
C O M P T E S   R E N D U S

HIS  TOIRES DES TEMPS RÉVO  LU  TION  NAIRES

Bernhard STRUCK, Claire GANTET, Revolution, Krieg und Verfl echtung 1789- 
1815, WBG Deutsch- Französische Geschichte, Band 5, Wissenschaftliche Buch gesells-
chaft, Darmstadt, 2008, 272 p., ISBN 978-3-53414-703-8, 69.9 €.

Cet ouvrage concerne deux évé  ne  ments qui sont d’abord dus à l’his  toire fran -
çaise : la Révo  lu  tion et la période napo  léo  nienne et pose la ques  tion de savoir comment 
des évé  ne  ments natio  naux peuvent être inté  grés dans une perspec  tive trans  na  tionale. Les 
deux pro  blèmes prin  ci  paux sont ceux de la périodisation et de l’espace. L’intro  duc  tion 
commence par cette phrase deve  nue célèbre de Nipperdey : « Au début était Napo  léon ». 
En effet, les auteurs pensent que ce n’est pas tel  le  ment le début de la Révo  lu  tion fran  çaise 
qui marque une césure en Allemagne, mais que ce sont plu  tôt les défaites contre les armées 
napo  léo  niennes, en par  ti  cu  lier l’année 1806. La rup  ture de 1789 leur semble moins impor-
 tante, même si beau  coup se sont inté  res  sés à ce qui se pas  sait en France. Il est incontes  table 
que la Révo  lu  tion a été un cata  ly  seur dans la poli  ti  sation de la presse qui avait commencé 
vers 1770. Mais elle n’a été une rup  ture dans aucun des domaines poli  tique, social, cultu-
 rel ou éco  no  mique. D’autres dates de rup  ture sont beau  coup plus impor  tantes comme la 
fi n de la Guerre de Sept Ans en 1763, la mort de Frédéric II en 1786 et le début de la 
guerre en 1792. Une his  toire franco- allemande devrait plu  tôt commen  cer en 1801 ou 1803 
ou encore 1806 avec la fi n du Saint Empire. Néan  moins l’espace compris entre les deux 
dates de 1789 et 1815 marque la tran  si  tion vers l’époque moderne et la phase culmi  nante 
de ce que Kosellek a appelé la Sattelzeit (1770-1830/50). Le laps de temps choisi ici : 
1789-1815 reste donc légi  time.

À côté du pro  blème de la périodisation, il y a celui de l’espace. Déjà les déli  mi  ta -
tions de la France et de l’Allemagne sont pro  blé  ma  tiques. Ces notions existent chez les 
contem  po  rains, mais on ne peut savoir ce qu’elles recou  vraient exac  te  ment. Par ailleurs, 
l’Allemagne est divi  sée ; on sait bien qu’il faut par  ler des Allemagnes, et les ter  ri  toires 
alle  mands ont été infl u  en  cés de façon très dif  fé  rente. Selon les auteurs, il est donc impos -
sible à l’heure actuelle de faire un ouvrage d’ensemble sur l’his  toire franco- allemande, la 
seule pos  si  bi  lité étant de faire des études par  tielles. Plu  tôt qu’un manuel, leur ouvrage se 
veut un essai qui sou  lève des ques  tions et ne s’estime pas défi   ni  tif.

La pre  mière par  tie donne un coup d’œil ency  clo  pé  dique et retrace à la fois l’his-
 toire de la Révo  lu  tion et ses réper  cus  sions en Allemagne. Le cha  pitre 1 concerne l’année 
1800 et pose le pro  blème de la per  cep  tion des fron  tières : en effet, la région du Rhin qui 
est au centre des débats était alors pour les Alle  mands à la péri  phérie. Si, à l’heure 
actuelle, on sait bien où se situent la France et l’Allemagne, ce n’était pas le cas vers 
1800. Dans la majo  rité des consciences, le Rhin devait être la fron  tière entre les deux 

ANNALES HISTORIQUES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE - 2010 - N°3 [189 À 225]



190 COMPTES RENDUS

pays, comme en témoigne l’aqua  relle de Goethe qui fi gure en cou  ver  ture de l’ouvrage. 
Par ailleurs, il y a peu de sen  ti  ment de la nation dans un Saint Empire divisé. Elle ne se 
défi   nit guère que par la langue (encore que les dia  lectes dominent, M.G.) et la lit  té  ra  ture. 
Le cha  pitre 2 concerne la France et l’Allemagne avant la Révo  lu  tion et cherche à rela  ti -
vi  ser la dicho  to  mie entre Révo  lu  tion d’un côté et réformes de l’autre. Les cha  pitres 3 et 
4 suivent la chro  no  logie des évé  ne  ments depuis la décen  nie de la Révo  lu  tion jus  qu’à 
l’époque napo  léo  nienne. La pre  mière phase de la Révo  lu  tion a été géné  ra  le  ment bien 
accueillie en Allemagne par les intel  lec  tuels. L’année 1789 est plu  tôt vue de façon posi -
tive, en par  ti  cu  lier cer  tains buts de la Révo  lu  tion à savoir l’abo  li  tion du sys  tème féo  dal 
et la Décla  ra  tion des droits de l’homme. Beau  coup voient dans la Révo  lu  tion le départ 
d’une nou  velle ère. Mais dès le début, on craint la sou  ve  rai  neté popu  laire et on redoute 
les vio  lences. La Ter  reur entraî  nera le désen  chan  te  ment de la plu  part des Alle  mands, 
même quand ils s’étaient enga  gés dans la Révo  lu  tion. Sou  vent des réformes pré  vues, 
comme le Allgemeines Landrecht sont reti  rées ou amoin  dries par crainte d’un trans  fert 
des idées révo  lu  tion  naires. En revanche, la sup  pres  sion des cou  vents qui avait commencé 
dans les années 70 avec Joseph II s’accé  lère grâce à la Révo  lu  tion. Dans les régions 
pro  tes  tantes, on salue la natio  na  li  sation des biens de l’Église. Les trans  ferts sont dif  fi  -
ciles à appré  cier en rai  son de la dis  pa  rité des États alle  mands, mais de nom  breuses 
socié  tés se sont for  mées à l’image des clubs, même dans les régions non occu  pées. La 
par  tie sur la Répu  blique de Mayence fait état du trans  fert de nom  breux sym  boles révo  lu-
 tion  naires, comme le bon  net phry  gien, l’arbre de la liberté etc… Contrai  re  ment à la 
thèse de F. Dumont, les auteurs esti  ment à juste titre que ce ne sont pas seule  ment les 
intel  lec  tuels qui ont fait la Révo  lu  tion de Mayence, mais qu’une grande par  tie de la 
popu  la  tion y a par  ti  cipé. Il ne s’agit pas pour eux seule  ment d’une révo  lu  tion impo  sée 
de l’exté  rieur. Ils pensent, comme R. Reichardt que la situa  tion révo  lu  tion  naire avoi  si -
nait celle de villes comme Tulle ou Marseille. Quand les troupes révo  lu  tion  naires revien-
 dront en 1797, elles seront d’ailleurs bien accueillies. En tout cas, les régions rhé  nanes 
ont été au centre de l’osmose franco- allemande et le pro  ces  sus d’accultu  ra  tion a laissé 
des traces pen  dant long  temps et ces pays ont résisté à la plu  part des réformes de Stein. 
En ce qui concerne l’époque napo  léo  nienne, les auteurs font état de deux inter  pré  ta -
tions : la pre  mière insiste sur l’effectivité et la capa  cité d’être adopté du régime napo  léo-
 nien, sur  tout dans les États satel  lites. La seconde insiste sur les compro  mis que Napo  léon 
a dû faire pour assu  rer sa domi  na  tion. Les recherches récentes posent tou  jours la ques -
tion : rup  ture ou conti  nuité ? Cer  tains se réfèrent à la célèbre phrase de Nipperdey, mais 
pour d’autres la rup  ture se fait dans les pays occu  pés où les Fran  çais tra  vaillent avec des 
Alle  mands révo  lu  tion  naires, tout en étant bien conscients que les Rhé  nans ne sont pas 
vrai  ment deve  nus des Fran  çais et qu’on ne peut pas par  ler d’Allemagne fran  çaise. 
L’année 1806 peut être consi  dé  rée à la fois comme une fi n et un commen  cement. Après 
l’accueil très posi  tif de Napo  léon à Berlin, l’occu  pa  tion se fait sen  tir, mais selon les 
auteurs, la guerre aurait été une guerre des monarques plus que des peuples. Le carac  tère 
de « guerre de libé  ra  tion » aurait été seule  ment lit  té  raire. Des auteurs comme Arndt ou 
Fichte auraient eu un public très limité et, dans ce public, des admi  ra  teurs de Napo  léon. 
Même après 1806 on ne pour  rait pas encore par  ler d’un véri  table sen  ti  ment natio  nal. En 
revanche, Stein et Hardenberg vont tenter de réfor  mer, pré  fé  rant une révo  lu  tion par en 
haut plu  tôt que par en bas. La der  nière par  tie de ce cha  pitre est consa  crée à l’après 
guerre. Que reste-  t-il après 1815 ? Même si l’année 1815 repré  sente une rup  ture dans les 
rela  tions franco- allemandes, il reste des sur  vi  vances de l’héri  tage révo  lu  tion  naire et 
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napo  léo  nien. En par  ti  cu  lier, la ques  tion d’un gou  ver  ne  ment légi  timé par une consti  tution 
reste cen  trale. Les mou  ve  ments de 1830 et 1848 sont la consé  quence de cette période. 
La lit  té  ra  ture se fait lar  ge  ment l’écho de ces évé  ne  ments (560 romans his  to  riques, plus 
de 600 bio  gra  phies) et il est incontes  table que la fi gure cen  trale du sou  ve  nir est Napo -
léon. L’his  to  rio  gra  phie fran  çaise de cette période, en par  ti  cu  lier Thiers, est tra  duite et a 
une forte audience. En revanche, l’his  to  rio  gra  phie alle  mande, en dehors de Buchholz, 
met beau  coup de temps avant de reconnaître en Napo  léon un réno  va  teur et un moder-
nisateur de l’Allemagne.

La deuxième par  tie, plus métho  do  lo  gique, s’inté  resse au ques  tion  ne  ment et aux 
perspec  tives. Constatant que cette période comprise entre 1789 et 1815 est la pre  mière 
aussi riche en inter  fé  rences de nos deux his  toires avec la guerre, l’occu  pa  tion, mais aussi 
les contacts scien  ti  fi ques et cultu  rels, les auteurs affi rment qu’elle a été très étu  diée par 
l’his  to  rio  gra  phie. En France, ils notent de nom  breux débats et contro  verses qui ont peu 
affecté l’his  to  rio  gra  phie alle  mande, les débats entre his  to  riens fran  çais et alle  mands 
res  tant rares. L’his  to  rio  gra  phie alle  mande a bas  culé à par  tir des années 1970 d’une 
recherche sur  tout cen  trée sur les réformes prus  siennes à une recherche sur les réformes 
des régions du Rhin. Le pre  mier cha  pitre part du para  digme nor  ma  tif de la moder  ni  sa -
tion qui aurait mar  qué les recherches sur la Révo  lu  tion et Napo  léon depuis les années 
50, celle- ci ayant été en confl it avec les expé  riences, les iden  ti  tés et le sou  ve  nir. La 
domi  na  tion napo  léo  nienne a géné  ra  le  ment été conçue comme une moder  ni  sa  tion deve-
 nue néces  saire, mais ce concept de moder  ni  sa  tion serait à rela  ti  vi  ser for  te  ment. En effet, 
on a beau  coup négligé l’his  toire de la per  cep  tion des évé  ne  ments par les popu  la  tions au 
pro  fi t de l’inter  pré  ta  tion des « guerres de libé  ra  tion » en tant que fac  teurs d’un natio  na -
lisme alle  mand dirigé contre la France. Or ce ne fut vrai que pour une mino  rité d’intel -
lec  tuels et l’ini  mi  tié contre la France ne doit pas être exa  gé  rée, c’est plu  tôt la guerre que 
l’on déplore. Si on lit les récits des voya  geurs, on voit que peu leur impor  tait qui gou  ver-
 nait, mais qu’ils s’inté  res  saient sur  tout aux résul  tats. On y cher che  rait en vain des sen  ti -
ments natio  na  listes et l’envie que les ter  ri  toires deve  nus fran  çais rede  viennent alle  mands. 
Les recherches modernes ont repoussé loin dans le XIXe siècle ces aspi  ra  tions natio  nales. 
Le deuxième cha  pitre reprend le fi l de l’expé  rience et inter  roge la chro  no  logie de 
l’espace 1789-1815, son carac  tère mar  qué par l’époque et la conscience du temps en 
1800. Le temps compris entre 1789 et 1815 représente-  t-il une époque ? Beau  coup voient 
dans la Révo  lu  tion fran  çaise un évé  ne  ment qui touche l’his  toire du monde. Tant de 
choses s’étant pro  duites en si peu de temps, on a eu géné  ra  le  ment l’impres  sion d’une 
accé  lé  ra  tion du temps. Le troi  sième cha  pitre étu  die la guerre en tant que pos  sible cata  ly-
 seur ou déclen  cheur de l’idée de nation et du natio  na  lisme. On peut consta  ter que la 
guerre a changé de nature pen  dant cette période. Alors qu’elle était consi  dé  rée comme 
un mal pen  dant les Lumières, on y voit de plus en plus un ins  tru  ment néces  saire dans la 
lutte pour la liberté. Donc, à la fois, elle est jus  ti  fi ée et on rêve d’une union euro  péenne 
de répu  bliques qui ren  drait les guerres inutiles (Kant, Fichte, Görres). Aussi bien en 
France qu’en Allemagne, le natio  na  lisme aurait plu  tôt été une consé  quence des guerres 
qu’une cause pré  exis  tante. Enfi n, le der  nier cha  pitre est une éva  lua  tion métho  dique des 
outils d’une his  toire trans  na  tionale : la compa  rai  son, le trans  fert et l’his  toire croi  sée qui 
sont dif  fé  ren  ciés par rap  port à l’arrière- plan des élé  ments spé  ci  fi ques de cette période et 
à déve  lop  per. Le but étant de trou  ver quel outil convien  drait le mieux pour une his  toire 
trans  na  tionale de cette époque. Les auteurs esti  ment le bilan des recherches fon  dées sur 
le trans  fert ambi  va  lent : si elles ont ouvert de nom  breux champs inex  plo  rés, elles res  tent 
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par  tielles et perdent donc de leur capa  cité d’expli  ca  tion ana  ly  tique. Il est en effet rare 
qu’elles montrent comment des espaces proches et des socié  tés mêlées peuvent s’infl u -
en  cer mutuel  le  ment de façon à chan  ger. Ce concept devrait donc être déve  loppé et il 
fau  drait dis  tin  guer entre trans  fert voulu et trans  fert imposé, sur  tout pen  dant la période 
napo  léo  nienne. Une ques  tion que cette recherche ne s’est pas trop posée jus  qu’ici est : 
dans quelles régions et sous quelles condi  tions la domi  na  tion napo  léo  nienne a pu s’impo-
 ser assez long  temps et sans grande résis  tance pour que le sys  tème fran  çais puisse être 
acculturé ? Les auteurs sug  gèrent que les approches domi  nantes de la compa  rai  son et du 
trans  fert devraient être élar  gies par des pré  misses à l’his  toire trans  na  tionale telles que 
shared history ou his  toire croi  sée. Des recherches ulté  rieures pour  raient mon  trer si les 
notions d’his  toire vécue ensemble ou d’his  toire croi  sée peuvent appor  ter quelque 
chose.

On le voit, cet ouvrage pose des pro  blèmes fon  da  men  taux d’inter  pré  ta  tion et de 
métho  do  logie. Il est complété par une abon  dante biblio  gra  phie res  pec  tueuse des dif  fé  rents 
cou  rants, une table chro  no  lo  gique et un index des noms propres.

Marita GILLI

Michel BIARD, Philippe BOURDIN, Silvia MARZAGALLI, Révo  lu  tion, Consu  lat, 
Empire, 1789-1815, Paris, Belin, 2009, 715 p, ISBN 978-2-7011-3366-9, 36 €.

Sorti avant les fêtes de fi n d’année, sous un titre en appa  rence banal, béné  fi   ciant 
d’une belle pré  sen  ta  tion maté  rielle dans laquelle abondent les illus  tra  tions poly  chromes, 
le tout à prix encore acces  sible, cet ouvrage, a voca  tion, comme d’autres en leur temps, à 
ren  contrer son public, à le séduire et mieux encore – espérons- le ! – à le convaincre. Mais 
au pre  mier abord, l’ouvrage déroute. Ni complè  te  ment un beau- livre d’art grand public, ni 
exclu  si  ve  ment un manuel uni  ver  si  taire stricto sensu, pas plus un essai programmatique et 
pas tota  le  ment un vade- mecum de l’apprenti cher cheur, qu’est- ce donc que ce livre qui se 
joue des normes tra  di  tion  nelles de l’édi  tion ? Parce qu’il est tout cela à la fois, cet ouvrage 
est une réus  site édi  to  riale.

Parce qu’il est mu par l’ambi  tion de renouer avec le vieux défi  – cette fois tenu ! 
– d’une his  toire totale, qui, de la cave au gre  nier, pren  drait autant en consi  dé  ra  tion la 
longue durée que l’évé  ne  ment, autant les cultures – y compris poli  tiques – que les struc -
tures éco  no  miques et sociales, autant l’indi  vidu que le col  lec  tif, les repré  sen  ta  tions que les 
pratiques, cet ouvrage est aussi une réus  site scien  ti  fi que.

L’his  toire de la Révo  lu  tion fran  çaise et de l’Empire rede  vient, le temps de six 
grands cha  pitres chro  no  lo  giques, un récit. Sou  cieux de débor  der le tra  di  tion  nel lec  to  rat 
des manuels uni  ver  si  taires, Michel Biard pour la par  tie consa  crée aux années 1787-1795, 
Philippe Bourdin pour celle sur le Direc  toire et Silvia Marzagalli pour le Consu  lat et 
l’Empire, ont tro  qué, semble-  t-il, les règles aca  dé  miques d’une écri  ture uni  ver  si  taire sou -
vent aus  tère, pour un style alerte tout en rythme. Mais pour autant, aucun de nos auteurs 
ne suc  combe à la ten  ta  tion de ver  ser dans le grand roman natio  nal de la Révo  lu  tion. La 
rigueur scien  ti  fi que reste de mise, et plus encore lors  qu’elle se nour  rit des apports de 
l’his  to  rio  gra  phie post- bicentenaire. Ouvrez un de ces manuels usi  tés encore dans les 
années 80 et comparez- en les approches des grandes ten  dances ou des évé  ne  ments trau-
  ma  tiques. Pre  nons un exemple, celui du fédé  ra  lisme. Long  temps assi  milé à la contre-
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 révolution et/ou, selon les auteurs, à un confl it socio- économique entre les élites jaco  bines, 
il est désor  mais pré  senté, à la suite des der  niers tra  vaux des his  to  rio  gra  phies fran  çaises et 
étran  gères comme une conjonc  tion « de révoltes dans la Révo  lu  tion et non contre elle » 
(p.117-118). Autre exemple, la reva  lo  ri  sa  tion du Direc  toire sous la plume de Philippe 
Bourdin, qui ose la pre  mière grande syn  thèse des mul  tiples tra  vaux sou  vent col  lec  tifs et 
épars entre  pris – effet de commé  mo  ra  tion cri  tique oblige – entre 1995 et 2000. À tout le 
grand public des ama  teurs non ini  tiés des cénacles scien  ti  fi ques, le Direc  toire ne pourra 
désor  mais plus se confondre avec les repré  sen  ta  tions obli  gées (mais ô combien réduc -
trices) des Mer  veilleuses et des Babouvistes sur fond de cor  rup  tion et d’impé  ri  tie. Celles 
des néo- jacobins mis en lumière par les tra  vaux de Bernard Gainot, des répu  bli  cains direc-
 to  riaux et des roya  listes « clichyens » complètent heu  reu  se  ment le tableau et mettent défi  -
ni  ti  ve  ment à mal le cli  ché d’une période d’ato  nie de la vie poli  tique. Ainsi l’inter  dic  tion 
des socié  tés poli  tiques est- elle compen  sée par le réveil des struc  tures maçon  niques ; au 
temps des sou  lè  ve  ments popu  laires suc  cède celui de l’enra  ci  ne  ment des pra  tiques élec  to -
rales ; et le moment Direc  to  rial, en dépit de ses mul  tiples sou  bre  sauts poli  tiques, n’en 
pour  suit pas moins, certes à un autre rythme, la grande trans  for  ma  tion de la culture poli -
tique entre  prise depuis 1789. Quant aux pages dues à Silvia Marzagalli sur le Consu  lat et 
l’Empire, elles se situent à rebours de cer  taines ten  dances historiographiques actuelles qui 
insis  taient sur les formes de conti  nuité entre le régime du Direc  toire et celui du Consu  lat. 
Au contraire, sous la plume de l’his  to  rienne, Bru  maire an VIII s’impose bel et bien comme 
une rup  ture majeure dans le pro  ces  sus révo  lu  tion  naire, et l’Empire s’affi rme alors comme 
le conti  nua  teur logique du Consu  lat, soit un long moment ins  ti  tution  nel de pou  voir per  son-
 nel et auto  ri  taire, où toute forme d’oppo  si  tion est bâillon  née et répri  mée pen  dant que le 
pays est réor  ga  nisé, réconci  lié et mili  ta  risé. Autre souci nova  teur de l’auteur, jamais les 
confi   gu  ra  tions chan  geantes de l’Empire et des Fran  çais, appré  hen  dées notam  ment par le 
prisme des créa  tions ins  ti  tution  nelles et des pra  tiques gou  ver  ne  men  tales d’enca  dre  ment 
social ne sont occultées au béné  fi ce de la geste mili  taire. D’ailleurs, lorsque la ques  tion 
des conquêtes et des batailles napo  léo  niennes est abor  dée, ce n’est pas exclu  si  ve  ment dans 
leurs dimen  sions mili  taires, mais aussi dans leurs spé  ci  fi ci  tés cultu  relles et éco  no  miques. 
Le carac  tère total des guerres menées par une France impé  riale de plus en plus iso  lée face 
à une Europe coa  li  sée n’en res  sort que mieux.

Après le temps du récit chro  no  lo  gique vient celui de l’his  toire thé  ma  tique, expo-
 sée dans une seconde grande par  tie. Cinq cha  pitres, volon  tai  re  ment trans pério  diques de 
1789 à 1815, portent la lumière sur l’éco  no  mie, le fait reli  gieux, les contre- révolutions 
(on remar  quera enfi n l’ajout d’un plu  riel), les rela  tions inter  na  tionales ou l’omni  pré  sence 
de la guerre et insistent sur les conti  nui  tés à l’œuvre de 1789 à 1815. Le pro  pos de ces 
cha  pitres thé  ma  tiques n’empor  te  rait pas la convic  tion s’il n’était pas autant problématisé 
et aussi bien irri  gué des apports récents de la recherche. Ainsi, parmi tant d’autres 
exemples convain  cants, le cha  pitre sur les contre- révolutions, écrit à la lumière des tra -
vaux récents d’his  to  riens, de spé  cia  listes de la lit  té  ra  ture ou de la phi  lo  sophie, de Jean-
 Clément Martin à Roger Dupuy jus  qu’à Gérard Gengembre ou Didier Masseau entre 
autres, rompt avec l’approche mono  li  thique d’un fais  ceau de phé  no  mènes qui, quelques 
années plus tôt était encore dési  gné sous le vocable opaque et uni  forme de « contre-
 révolution ». C’est désor  mais tout un ensemble de cou  rants intel  lec  tuels évo  lu  tifs, de 
pen  seurs ori  gi  naux (on pense à Montlosier et Burke), d’iti  né  raires indi  vi  duels et col  lec -
tifs complexes et variés, de stra  té  gies et d’atti  tudes diver  gentes et même oppo  sées selon 
les groupes, les lieux et les époques qui sur  gissent, par  fois dans leurs archaïsmes, sou -
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vent sous le sceau d’une moder  nité qui n’a pas beau  coup à envier – du moins si l’on se 
réfère aux chan  sons, carica  tures, jour  naux de presse, pièces de théâtre, réseaux et même 
socié  tés poli  tiques – à celle de leur seul ennemi commun : le révo  lu  tion  naire. Toute 
l’hété  ro  gé  néité des contre- révolutions res  sort de ce cha  pitre, met  tant mieux en évi  dence 
leur échec pré  vi  sible dans cette impos  si  bi  lité à tendre à l’unité. Il ne sera donc plus pos -
sible au lec  teur de réduire le phé  no  mène des contre- révolutions à ses fi gures obli  gées que 
sont le drame ven  déen – qui n’est par ailleurs pas du tout occulté –, la chouan  ne  rie, les 
insur  rec  tions armées ou à un pré  tendu pro  gramme uni  taire de res  tau  ra  tion in extenso de 
l’Ancien Régime ! Enfi n on remar  quera qu’avec beau  coup d’à- propos le choix d’une 
ico  no  gra  phie variée (carica  tures, pein  ture d’his  toire offi   cielle, etc…), d’ori  gine diverse 
(contre- révolutionnaire ou pas, étran  gère ou pas) très souvent commen  tée par les auteurs 
apporte une indé  niable plus- value au texte, qu’il s’agisse d’un complé  ment infor  ma  tif ou 
mieux encore d’un contre- point. Sur  tout, ces commen  taires res  ti  tuent toute la dimen  sion 
du confl it entre la repré  sen  ta  tion et le réel, entre la mémoire et l’his  toire de la Révo  lu  tion 
et suf  fi sent à rap  pe  ler combien les usages publics et plus encore poli  tiques de l’his  toire, 
qu’ils soient à l’ini  tiative des « blancs », des « bleus » ou des « rouges », recouvrent d’un 
voile opaque la réa  lité his  to  rique.

Tous les autres cha  pitres thé  ma  tiques intègrent à leur tour les der  nières avan  cées 
historiographiques. Ainsi le pro  blème colo  nial, dans la mul  ti  tude de ses aspects (tant la 
ques  tion de l’escla  vage que la des  ti  née poli  tique ou l’enjeu éco  no  mique et mili  taire des 
colo  nies) n’est pas éva  cué du cha  pitre sur les rela  tions inter  na  tionales. Des chan  tiers nou -
veaux comme celui des « meur  tris  sures de la chair », incluant la pro  blé  ma  tique nou  velle 
de l’his  toire du corps, ou encore celui de cette « culture de guerre » qui mobi  lise toute la 
société des femmes aux enfants, ont droit de cité aux côtés de ceux, mieux connus, de la 
réor  ga  ni  sa  tion de l’outil et de la pen  sée mili  taire ou des rap  ports entre armée et poli -
tique.

Une troi  sième et der  nière par  tie, inti  tu  lée « L’Ate  lier de l’his  to  rien », consti  tue 
sans aucun doute la par  tie la plus nova  trice de l’ouvrage. Elle- même se compose de 
trois grandes sec  tions : les sources et leur exploi  ta  tion, pro  blèmes et débats actuels 
historiographiques et enfi n une rétros  pec  tive des his  to  rio  gra  phies de la Révo  lu  tion et de 
l’Empire. Cette par  tie suf  fi t à rap  pe  ler combien l’écri  ture de l’his  toire est un chan  tier per -
pé  tuel  le  ment en cours, un pro  ces  sus cumu  la  tif sans pour autant être linéaire et jamais 
tota  le  ment défi   ni  tif. Ainsi, les contextes intel  lec  tuels et poli  tiques (pour ne pas dire idéo  lo-
 giques) dans lesquels l’écri  ture de l’his  toire révo  lu  tion  naire s’ins  crit, l’infl é  chissent 
constam  ment. Une réa  lité que le cha  pitre consa  cré à l’his  to  rio  gra  phie de la Révo  lu  tion 
fran  çaise depuis 1789 jus  qu’à nos jours met par  ti  cu  liè  re  ment bien en valeur. Entre ultras 
et libé  raux du pre  mier XIXe siècle, l’écri  ture et l’inter  pré  ta  tion du moment fon  da  teur et/ou 
trau  ma  tique révo  lu  tion  naire reste un enjeu poli  tique majeur, lar  ge  ment réin  vesti sous la 
IIIe Répu  blique qui le déplace et le pola  rise autour des ques  tions de la légi  ti  mité et de la 
nature du régime répu  bli  cain. Après 1945, le contexte de la guerre froide rivé à l’infl u  ence 
du parti commu  niste dans le pay  sage poli  tique et intel  lec  tuel fran  çais consti  tue la nou  velle 
toile de fond du débat historiographique. Une fois les années 80 et ses reclas  se  ments poli -
tiques venus, Bicen  te  naire aidant, un cli  vage droite/gauche rejoue dans ses pro  lon  ge  ments 
uni  ver  si  taires autour de la ques  tion de l’his  to  rio  gra  phie du drame ven  déen. Pour autant, 
les auteurs s’attachent à sou  li  gner qu’un véri  table renou  vel  le  ment de fond de l’his  to  rio  gra-
 phie de la Révo  lu  tion et de l’Empire s’opère depuis l’époque du Bicen  te  naire. Sous 
l’impul  sion de Michel Vovelle et de ses suc  ces  seurs, l’ouver  ture de nou  veaux chan  tiers 
avec la réha  bi  li  ta  tion du poli  tique, des repré  sen  ta  tions, des pra  tiques cultu  relles et la prise 
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en compte de l’his  toire compa  ra  tive, a per  mis de dépas  ser cer  taines vieilles que  relles his -
to  riennes. Ce constat de renou  veau est simi  laire pour l’his  toire du pre  mier Empire, qui 
tar  di  ve  ment mais pro  gres  si  ve  ment s’est déga  gée du dis  cours hagio  gra  phique, de l’his  toire 
des conquêtes et des batailles ou d’un cer  tain franco- centrisme. Là encore des chan  tiers 
nou  veaux foi  sonnent autour des poli  tiques de repré  sen  ta  tion impé  riales, des muta  tions 
éco  no  miques et sociales, des pro  ces  sus de régu  la  tions poli  tique et sociale (notam  ment par 
le biais reli  gieux), des poli  tiques euro  péennes mises en œuvre et des pra  tiques gou  ver  ne -
men  tales. Loin d’être un ter  rain défri  ché, loin d’être un champ sté  ri  lisé par plus de deux 
cents ans de polé  miques, l’his  toire de la Révo  lu  tion et de l’Empire res  sort de la lec  ture de 
ces pages comme un chan  tier tou  jours en construc  tion, que les inter  ro  ga  tions du temps 
présent, les demandes mémo  rielles contri  buent à leur tour à relan  cer. À ce sur  gis  se  ment 
de pro  blèmes et de débats nou  veaux dans le champ historiographique, au pre  mier rang 
des  quels se trouve la ques  tion des femmes en Révo  lu  tion, l’abo  li  tion de l’escla  vage, la 
vente des biens natio  naux (et des trans  for  ma  tions sociales qu’elle aurait induites), des 
inter  pré  ta  tions de la Ter  reur, du concept de Révo  lu  tion atlan  tique ou encore de l’his  toire 
cultu  relle de la Révo  lu  tion et de l’Empire, un long et sti  mu  lant cha  pitre est consa  cré. 
Celui- ci se donne pour objec  tif de faire rigou  reu  se  ment le point sur les termes et les 
déve  lop  pe  ments des polé  miques en cours, leurs pro  ta  go  nistes, les connais  sances acquises 
(notam  ment en citant sys  té  ma  ti  que  ment les tra  vaux les plus récem  ment publiés, y compris 
les articles élec  tro  niques) et les zones d’ombre res  tantes. Ainsi, le déve  lop  pe  ment consa-
 cré aux inter  pré  ta  tions de la Ter  reur permet- il de pré  ci  ser enfi n clai  re  ment le concept de 
« Ter  reur », et retrace de manière cri  tique vingt ans d’affron  te  ments intel  lec  tuels autour de 
cette notion et de sa réa  lité, à par  tir des écrits des prin  ci  paux pro  ta  go  nistes actuels du 
débat (de Patrice Gueniffey à Françoise Brunel en pas  sant par Arno Mayer et Jean- Clément 
Martin). Quant au cha  pitre sur « le monde des lettres et des théâtres », sur  tout adjoint à 
celui sur « les sources et leur exploi  ta  tion », il consti  tue « un manuel dans le manuel », 
pré  sen  tant enfi n une des pre  mières grandes syn  thèses ori  gi  nales de l’his  toire cultu  relle de 
la Révo  lu  tion fran  çaise. Les cha  pitres sur les femmes dans la Révo  lu  tion, la vente des 
biens natio  naux ou le concept de Révo  lu  tion atlan  tique prouvent que le compa  ra  tisme, le 
trans  na  tional et l’ouver  ture à des infl u  ences historiographiques étran  gères (notam  ment les 
gender studies) sont deve  nus des thé  ma  tiques non seule  ment admises mais aussi inves  ties 
par la commu  nauté des his  to  riens de la Révo  lu  tion et de l’Empire. Bien sûr, on pourrait 
regretter que ce manuel ne prenne pas suffi samment en compte les premiers apports de 
derniers chantiers de l’histoire de la Révolution et de l’Empire, notamment ceux de 
l’histoire intellectuelle du politique, des dynamiques sociales du politique, de l’histoire 
des pouvoirs ou encore celle de la Justice. Mais ces champs sont probablement encore 
beaucoup trop récents pour offrir une véritable synthèse.

Ensei  gnants des pre  mier et second degrés, uni  ver  si  taires, lycéens et étu  diants, 
ama  teurs éclai  rés mais aussi et sur  tout simples curieux, tous pour  ront se retrou  ver dans 
ce livre à la fois agréable à lire, pré  cis et inci  sif dans son contenu. Si son ambi  tion 
réus  sie de sor  tir du ghetto uni  ver  si  taire l’his  toire scien  ti  fi que est plus que louable, cet 
ouvrage fait aussi œuvre salu  taire pour offrir une compré  hen  sion démy  ti  fi ée de la Révo-
 lu  tion et de l’Empire. Ce qui à l’heure du règne des émo  tions, du retour du roman 
natio  nal et des formes de dis  crédit de la Révo  lu  tion fran  çaise est loin d’être une vaine 
entre  prise.

Laurent BRASSART
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Michel BIARD (dir.), La Révo  lu  tion fran  çaise. Une his  toire tou  jours vivante, 
Paris, Tallandier, 2010, 446 p. ISBN 978-2-84734-638-1, 27 €.

Ce livre en est la preuve : n’en déplaise aux noirs auteurs des Livres Noirs, l’his -
toire de la Révo  lu  tion fran  çaise est encore chaude. Après avoir orga  nisé un col  loque sur 
« les » poli  tiques de la Ter  reur, Michel Biard conti  nue son utile entre  prise de ras  sem  ble -
ment et de dif  fu  sion des recherches uni  ver  si  taires, démon  trant que plus de deux siècles 
après, le passé révo  lu  tion  naire reste un enjeu à la fois scien  ti  fi que et poli  tique dans notre 
société si inquiète d’elle- même.

Sans doute appelé à deve  nir un clas  sique de l’his  toire éru  dite et vul  ga  ri  sée, cet 
ouvrage col  lec  tif peut d’abord dérou  ter le lec  teur : l’écueil du Livre Blanc a été évité, 
mais l’ensemble relève d’une his  toire in habituel  le  ment enga  gée. L’ambi  tion de res  ti  tuer 
une « his  toire vivante » de la Révo  lu  tion, que Lenoir de La Roche appe  lait de ses vœux au 
moment de la créa  tion du poste d’his  to  rio  graphe de la Répu  blique (Moni  teur du 3 fri  maire 
an IV), place cette entre  prise dans la tra  di  tion de l’his  toire répu  bli  caine consi  dé  rée comme 
un outil péda  go  gique d’éman  ci  pa  tion. L’iden  tité du lec  to  rat visé ne se laisse pas non plus 
aisé  ment défi   nir. Ni réservé aux étu  diants ni aux uni  ver  si  taires sans non plus pou  voir pré -
tendre tou  cher le très grand public, ce livre relève d’un genre hybride, trop rare dans 
l’édi  tion en sciences humaines : le manuel savant, à la fois clair et rigou  reux. Les textes, 
écrits sim  ple  ment, sont assor  tis de notes de bas de page et de courtes biblio  gra  phies qui 
per  met  tront aux curieux d’en savoir davan  tage. L’ensemble s’ouvre hélas sur un pos  sible 
mal  en  tendu qu’il faut vite dis  si  per. Non, ce livre n’est ni une énième charge contre Furet, 
ni une répé  tition des que  relles du Bicen  te  naire, contrai  re  ment à ce que pour  rait faire croire 
la pré  face signée par Michel Vovelle, jamais avare de traits saillants. Ainsi, l’expres  sion 
« Soboul est mort, Furet est mort et moi- même je ne me sens pas très bien », p. 21, est 
des  ti  née à deve  nir une phrase culte d’une his  to  rio  gra  phie de combat pour  tant un peu 
déconnec  tée des débats actuels.

Le choix des 27 thèmes, abor  dés par des cher cheurs pour la plu  part confi r  més, 
répond à des ambi  tions for  cé  ment dif  fé  rentes. Déconstruisant les idées reçues, les 
auteurs réus  sissent le plus sou  vent à ras  sem  bler et à vul  ga  ri  ser les recherches, récentes 
ou non, qui nuancent ou battent en brèche les légendes noires. Ainsi, le pro  fane appren-
 dra que la Révo  lu  tion fut une expé  rience bien plus complexe que la déca  dence éco  no -
mique (Guy Lemarchand), scien  ti  fi que et cultu  relle (Patrice Bret, Philippe Bourdin, 
Philippe de Carbonnières et Serge Bianchi) ou même morale (contri  bu  tion de Jean-
 Jacques Clère sur la famille), que l’on déplore encore par  fois. Non, les Lumières ne sont 
pas « la cause » de la Révo  lu  tion (Marc Belissa). Oui, la « cen  tra  li  sa  tion jaco  bine » est 
un mythe poli  tique péjo  ra  tif (Michel Biard). Et non, la Révo  lu  tion ne fut pas tout entière 
une dic  ta  ture poli  tique et judi  ciaire, mais, si elle est loin d’avoir gommé les inéga  li  tés 
(Jean Bart), elle fut aussi un labo  ra  toire de démo  cra  ti  sation et de laï  ci  sa  tion comme le 
montrent, pêle- mêle, les contri  bu  tions de Malcolm Crook, Serge Aberdam, Danièle 
Pingué, Eric Wauters, Hervé Leuwers, Jacques Guilhaumou, An nie Crépin et Philippe 
Bourdin. Pour être utiles, ces nom  breux rap  pels ne sur  pren  dront pour  tant pas les spé  cia -
listes de la période.

Cer  taines syn  thèses sont plus inédites (on retien  dra celle de Jean- Luc Chappey sur 
l’école) voire auda  cieuses (la contri  bu  tion d’An nie Duprat sur l’ima  gi  naire poli  tique 
atteint le tour de force péda  go  gique) ou déli  bé  ré  ment pro  vo  ca  trices (« Les nobles vic  times 
de la Révo  lu  tion ? » par Karine Rance, « Une Révo  lu  tion sans ou contre les pay  sans ? » de 
Jean- Pierre Jessenne). L’ensemble montre que l’his  toire de la Révo  lu  tion s’est ouverte à 
de nou  veaux champs, issus des études postcoloniales (article de Marcel Dorigny et 
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Bernard Gainot sur la « ques  tion colo  niale ») et de l’his  toire du genre, même si cette der -
nière se tra  duit sou  vent en France par une his  toire des femmes (« Une absence de révo  lu -
tion pour les femmes », par Martine Lapied). Alors que le grand public est invité au 
dépla  ce  ment du débat sur la « Ter  reur » vers celui sur les vio  lences (Jean- Clément Martin) 
ou à médi  ter sur l’inté  gra  tion de la contre- révolution à l’his  toire « posi  tive » de la Révo  lu-
 tion (Valérie Sottocasa), il peut conti  nuer d’obser  ver l’ouver  ture de l’his  to  rio  gra  phie 
fran  çaise aux espaces extra- nationaux (contri  bu  tions de Jean- Paul Bertaud, Pas  cal Dupuy 
et Alan Forrest) ainsi qu’à la rééva  lua  tion de la période direc  to  riale dans la construc  tion 
de la Répu  blique (Pierre Serna). En retra  çant deux siècles d’his  toires de la Révo  lu  tion 
dans l’article de clô  ture, Claude Mazauric pro  pose enfi n un tour d’hori  zon très utile en 
déna  tu  ra  li  sant les grands récits aux yeux du public.

Bien sûr, il sera tou  jours pos  sible de cri  ti  quer le carac  tère un peu hexa  go  nal de 
cette somme, presque entiè  re  ment rédi  gée par des auteurs fran  çais. Or cette limite n’est 
pas due à un repli, mais aux urgences édi  to  riales de cette entre  prise, pen  sée en réac  tion 
au Livre Noir de la Révo  lu  tion fran  çaise (2008). Ouvert par Michel Vovelle et refermé 
par Claude Mazauric, ce livre peut aussi don  ner l’impres  sion aux non spé  cia  listes ou 
aux his  to  riens d’autres périodes d’être l’expres  sion un peu réduc  trice d’une école de 
pen  sée. Tou  te  fois, le large éven  tail des thèmes abor  dés, la pré  sence de contributeurs de 
sen  si  bi  li  tés diverses, la pré  pon  dé  rance des thèmes consa  crés au champ poli  tique ainsi 
que l’usage constant de la méthode historiographique dans les contri  bu  tions, démontrent 
qu’au- delà des mots d’ordre de rigueur, les inter  pré  ta  tions concur  rentes (on pense évi -
dem  ment à Furet) sont en réa  lité non seule  ment prises en compte, mais plei  ne  ment 
inté  grées. Vingt ans après 1989, l’his  toire enga  gée de la période révo  lu  tion  naire a 
dépassé les apo  ries dans les  quelles le Bicen  te  naire l’avait lais  sée et même par  fois dis -
crédi  tée. Au prix d’un pro  fond renou  vel  le  ment, cette somme montre qu’elle se porte 
aujourd’hui plu  tôt bien.

Guillaume MAZEAU

Paul R. HANSON, Contesting the French Revolution, Chichester, Wiley- Blackwell, 
2009, 229 p., ISBN 978-1-4051-6084-1, 34.95 $.

Paul Hanson, qui nous a récem  ment livré deux ouvrages d’excep  tion, The Jaco-
 bin Re public Under Fire (Pennsylvania University, 2003), his  toire de l’insur  rec  tion fédé -
ra  liste de 1793, et un Historical Dictionary de la période révo  lu  tion  naire (Lanham, 
2004), nous offre ici un bilan très complet des ouvrages les plus récents consa  crés à la 
Révo  lu  tion fran  çaise, essen  tiel  le  ment en langue anglaise. Son livre adopte une struc  ture 
thé  ma  tique assez repré  sen  ta  tive des sujets de pré  di  lec  tion des auteurs anglo- américains, 
depuis la ques  tion des ori  gines de la Révo  lu  tion jus  qu’à son héri  tage contesté (d’où le 
titre), en se concen  trant sur la cri  tique révi  sion  niste de l’ana  lyse sociale mar  xiste, la prise 
en ligne de compte de la sphère publique habermasienne, la dyna  mique des droits de 
l’homme, la lutte anti féodale. Nous appre  nons ainsi qu’un renou  veau de la thèse mar -
xiste clas  sique est ins  crit à l’ordre du jour, avec le récent ouvrage de Henry Heller sur 
The Bour  geois Revolution in France, 1789-1815 (New York, 2006). Le ter  rain ayant été 
déblayé par l’étude exhaus  tive du contenu des cahiers de doléances, publiée en 1998 par 
John Markoff et Gilbert Shapiro, d’où il res  sort qu’une véri  table révo  lu  tion anti seigneu -
riale se pré  pa  rait dans les cam  pagnes fran  çaises, dont la Grande Peur consti  tue le pro -
logue et la légis  la  tion sociale de la Conven  tion mon  ta  gnarde l’abou  tis  se  ment. L’abo  li  tion 
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de la féo  da  lité est éga  le  ment le sujet de l’impor  tant ouvrage de Michael Fitzsimmons sur 
la nuit du 4 août 1789 (The Night the Old Regime Ended, Pennsylvania, 2003). Ana  lyse 
qui fait appa  raître l’émer  gence d’un « consen  sus fonc  tion  nel » qui anima les tra  vaux de 
l’Assem  blée consti  tuante pen  dant le reste de son man  dat et qui mina les struc  tures de 
l’Ancien Régime.

D’un inté  rêt par  ti  cu  lier s’avère le cha  pitre 3 du livre de Hanson sur la Décla  ra -
tion des droits de l’homme et du citoyen, à la suite de l’étude sti  mu  lante de Lynn Hunt, 
Inventing Human Rights : a History (New York, 2007), qui met en évi  dence « la logique 
impla  cable des droits », des  ti  née à mobi  li  ser tant l’opi  nion popu  laire que celle des 
élites. Logique qui est le refl et, selon Hunt, du grand mou  ve  ment d’éman  ci  pa  tion qui 
gagne les esprits, se tra  dui  sant par une prise de conscience pro  gres  sive des droits natu -
rels appli  cables à tous sans excep  tion, et entraî  nant toute une série de mesures éman  ci -
pa  trices : octroi de l’état civil aux mino  ri  tés reli  gieuses, aux pro  tes  tants d’abord (édit de 
1787), aux juifs ensuite, pro  cla  més libres et égaux par l’Assem  blée consti  tuante, aux 
compa  gnons affran  chis de leurs maîtres lors de l’abo  li  tion des cor  po  ra  tions en 1791, 
aux pay  sans libé  rés du poids des rede  vances sei  gneu  riales, aux domes  tiques de sexe 
mas  cu  lin qui reçoivent le suf  frage en 1793, bien  tôt aux esclaves noirs pro  mis à la liberté 
dans les colo  nies fran  çaises. Prise de conscience à voca  tion uni  ver  selle, qui rend envi  sa-
 geable, voire incontour  nable à terme, l’attri  bu  tion de tels droits civils égaux aux 
femmes.

Hanson consacre son cha  pitre 4 à l’échec de la monar  chie consti  tution  nelle en 
France. Comment un roi de droit divin, formé selon les prin  cipes de l’abso  lu  tisme royal, 
pouvait- il en son âme et conscience enté  ri  ner des décrets qui dépos  sé  daient de leurs droits 
sécu  laires clergé et noblesse, et affi r  maient, sans même évo  quer la per  sonne royale, que la 
sou  ve  rai  neté était indi  vi  sible et rési  dait dans la nation ? Un roi qui tenait son auto  rité de 
Dieu pouvait- il régner au nom de la loi, une loi à laquelle il serait désor  mais sou  mis 
comme tout autre citoyen du royaume ? Le roi et la reine, entou  rés de leurs cour  ti  sans, 
ont- ils tout sim  ple  ment refusé de jouer le jeu et se plier à la nou  velle struc  ture consti  tution-
 nelle ? Ou les dépu  tés les plus radi  caux de l’Assem  blée ont- ils créé un carcan si contrai -
gnant pour le pou  voir royal qu’aucun monarque n’aurait pu s’y sou  mettre ? Telles sont les 
ques  tions qui se posent aujourd’hui aux cher cheurs qui se penchent sur la brève his  toire 
de la « monar  chie limi  tée » de modèle fran  çais. Ce débat mérite d’être exa  miné à la 
lumière du livre de Timothy Tackett sur la fuite à Varennes (When the King took Flight, 
Harvard, 2003), ainsi que du texte récem  ment publié par Jean- Christian Petitfi ls et Jacques 
de Saint- Victor, la « Décla  ra  tion du Roi adres  sée à tous les Fran  çais à sa sor  tie de Paris », 
du 20 juin 1791 (Tes  ta  ments et mani  festes de Louis XVI, Paris, Équa  teurs, 2009). Le roi ne 
s’était- il ral  lié aux conquêtes démo  cra  tiques que forcé et contraint ? Ce texte révèle au 
contraire un Louis XVI ayant tourné le dos à l’abso  lu  tisme, qui ne se pré  sente plus comme 
le roi de France mais comme celui des Fran  çais, dévoué à ses conci  toyens et sou  cieux de 
régner sui  vant les lois : un roi qui se serait trans  formé, certes trop tard, en véri  table 
monarque consti  tution  nel.

En ce qui concerne la Répu  blique, Hanson a des pages inté  res  santes ins  pi  rées des 
tra  vaux de Malcolm Crook (Elections in the French Revolution, Cambridge, 1996) et de 
Peter McPhee (Living the French Revolution, 1789-1799, New York, 2006), qui ont mis en 
évi  dence le suc  cès des cam  pagnes élec  to  rales commu  nau  taires dans le ral  lie  ment des 
popu  la  tions à l’idée répu  bli  caine et leur appren  tis  sage de la démo  cra  tie. Quant aux colo -
nies et à l’escla  vage aux Antilles, il sou  ligne tout l’inté  rêt des ouvrages de Laurent Dubois 
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(Avengers of the New World, Harvard 2004 ; A Colony of Citizens : Revolution and Slave 
Emancipation in the French Caribbean, 1787-1804, Chapel Hill, 2004) et de J. D. Garrigus 
(Before Haiti : Race and Citizenship in French Saint- Domingue, New York, 2006). Sur la 
vertu en poli  tique à l’époque des Lumières fran  çaises, on aura inté  rêt à consul  ter les 
études de M. Linton : The Politics of Virtue (New York, 2001), et « Fatal Friendships », 
(French Historical Studies, 31, hiver 2008, p. 51-76). Linton y réfute la thèse de François 
Furet selon laquelle les jaco  bins auraient inventé l’idée de vertu, tout en sou  li  gnant que la 
Ter  reur a eu pour effet de dis  crédi  ter cet idéal dans la poli  tique, tout au moins en France 
et en Angleterre.

Outre- Atlantique, le Direc  toire connaît un regain d’inté  rêt grâce aux thèses dia  mé-
 tra  le  ment oppo  sées de deux cher cheurs amé  ri  cains, James Livesey et Howard Brown. Le 
pre  mier s’est pen  ché sur le rôle à ses yeux cru  cial qu’aurait joué le Direc  toire, mal  gré son 
insta  bi  lité chro  nique, qui ren  dit pos  sible l’avè  ne  ment de Napo  léon Bonaparte, en posant 
les fon  da  tions de la démo  cra  tie en Europe (J. Livesey, Making Democracy in the French 
Revolution, Harvard, 2001). Livesey abou  tit en effet à la sur  pre  nante conclu  sion qu’entre 
1795 et 1800, un nou  veau répu  bli  ca  nisme démo  cra  tique fut éla  boré, alors que jaco  bins et 
sans- culottes avaient échoué dans leur ten  ta  tive d’éta  blir une société poli  tique où les droits 
uni  ver  sels n’entrav  eraient pas les liber  tés indi  vi  duelles. Après Ther  mi  dor, les répu  bli  cains 
au cœur du pou  voir direc  to  rial, tels Constant, Daunou et François de Neufchâteau, ont 
réussi à jeter les bases d’un tel régime : contraste frap  pant entre la démo  cra  tie libé  rale du 
Direc  toire et l’éga  li  ta  risme démo  cra  tique des jaco  bins. Howard Brown sou  ligne au 
contraire l’insuc  cès criant de la démo  cra  tie libé  rale du Direc  toire, qu’il attri  bue à la vio -
lence endé  mique, aux formes de jus  tice contes  tables et au recours réitéré à la répres  sion 
mus  clée. Les vingt- six dis  tricts mili  taires lui four  nirent l’ins  tru  ment de cette répres  sion, 
qui fut accueillie favo  ra  ble  ment par une popu  la  tion écœu  rée par le désordre civil. L’État 
sécu  ri  taire mis en place aurait ainsi balisé la voie au régime de Napo  léon après 1802. 
Conclu  sions nuan  cées, comme on le sait, en France, par Bernard Gainot, Michel Biard et 
Pas  cal Dupuy.

Hanson consacre tout un cha  pitre à Napo  léon. Il sous  crit au consen  sus entre his  to-
 riens de nos jours, qui veut que la Révo  lu  tion ait fondé la démo  cra  tie moderne, et il ne 
sau  rait donc admettre que l’homme qui se pro  clama empe  reur ait pu construire son empire 
sur cette fon  da  tion. Même si les car  rières furent ouvertes aux talents, les liber  tés furent 
vic  times de la cen  sure et de la coer  ci  tion ; non  obs  tant le Code Napo  léon qui éta  blit une 
éga  lité légale, tou  jours en vigueur aujourd’hui, les femmes furent subor  don  nées aux 
hommes dans le cadre de la famille patriar  cale, tan  dis que noirs et gens de cou  leur ont 
souf  fert du réta  blis  se  ment de l’escla  vage dans les colo  nies fran  çaises. Certes, le 18 Bru -
maire, coup de force d’un géné  ral put  schiste contre les deux chambres, demeure un mythe, 
dû au cha  risme de son auteur. Pour  tant, la démo  cra  tie était déjà compro  mise sous le Direc-
 toire, et l’État sécu  ri  taire était déjà en place. Le régime consu  laire est une dic  ta  ture pro -
gres  sive, qui va de plé  bis  cite en plé  bis  cite, le gou  ver  ne  ment « par  le  men  taire » étant basé 
sur les nomi  na  tions et non sur les élec  tions. Sans doute, le sys  tème élec  to  ral était censé à 
l’époque pro  duire l’una  ni  mité. Mais la France ne s’est jamais entiè  re  ment remise de telles 
compro  mis  sions, l’aban  don de l’auto  rité légale, asso  cié à l’appa  ri  tion d’un lea  der pro  vi -
den  tiel, y ayant ins  tauré la tra  di  tion tou  jours vivace d’un exé  cu  tif puis  sant, la méfi ance du 
plu  ra  lisme et le mépris, même voilé, du par  le  men  ta  risme ! Le para  doxe de Napo  léon, 
selon Steven Englund, c’est qu’en pur pro  duit de la Révo  lu  tion, il l’a ter  mi  née et tra  hie 
tout à la fois (Napoleon : a Political Life, Harvard, 2004).
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La réa  li  sa  tion prin  ci  pale de l’Empire a été une cen  tra  li  sa  tion éta  tique forte et struc-
 tu  rée, plus effi   cace et moderne que par le passé (M. Lyons, Napoleon Bonaparte and the 
Legacy of the French Revolution, New York, 1994). Grâce à ses guerres conti  nen  tales, 
Napo  léon a réussi à expor  ter à l’étran  ger nombre d’idéaux révo  lu  tion  naires qu’il a tra  his 
en France. Mais ces guerres ont semé la mort à une échelle catas  tro  phique : entre 1803 et 
1814, la France à elle seule a connu des pertes de plus d’un million (bien plus que les 
pertes dues à la Ter  reur et la Vendée combi  nées). Il n’empêche que la popu  la  tion fran  çaise 
est pas  sée de 26 mil  lions en 1789 à 30 mil  lions en 1815.

La prise en consi  dé  ra  tion du nombre de vic  times de l’épo  pée mili  taire amène 
Hanson à exa  mi  ner l’effet de la vio  lence révo  lu  tion  naire, qu’il s’agisse des mas  sacres de 
sep  tembre ou de la répres  sion sous la Ter  reur. La vio  lence a-  t-elle été « le moteur de la 
Révo  lu  tion », comme l’affi r  mait Simon Schama en 1989 ? Tant Lynn Hunt que Jack 
Censer ont exprimé l’opi  nion en 2005, dans l’American Historical Review, que les dépu-
 tés bour  geois qui ont fait la Révo  lu  tion dépen  daient du sou  tien popu  laire, donc de la vio -
lence popu  laire qui a poussé la Révo  lu  tion en avant. Hanson par  tage plu  tôt l’avis de David 
Andress, qui estime que la Ter  reur a détruit ce qu’elle ten  dait à pré  ser  ver (The Terror : the 
Merciless War for Freedom in Revolutionary France, New York, 2005). Même si la Ter  reur 
demeura « légale » mal  gré ses excès, comme l’a fait obser  ver Alan Forrest, elle a mis en 
place une répres  sion éta  tique, mili  ta  ri  sée ensuite par le Direc  toire. Hanson demeure 
convaincu que la « poli  tique par  ti  cipative », et non la vio  lence, a été le moteur de la Révo-
 lu  tion. Elle s’estompe sous l’auto  ri  tarisme libé  ral du Direc  toire et dis  pa  raît pour de bon 
sous Bonaparte. La vio  lence se pour  sui  vra, sous diverses formes, notam  ment celle de la 
faim et de la pri  va  tion : le droit à la sub  sis  tance engendre les der  nières jour  nées de ger  mi-
 nal et prai  rial an III, mais conti  nuera de nos jours à sol  li  ci  ter les gou  ver  ne  ments des pays 
du Tiers Monde.

C’est l’un des aspects de l’héri  tage de la Révo  lu  tion évo  qué dans le der  nier 
cha  pitre du livre de Hanson. Quels en sont les autres ? Sans conteste, aux yeux de Peter 
McPhee, le fait social le plus mar  quant de la Révo  lu  tion fran  çaise a été l’abo  li  tion des 
rede  vances et obli  ga  tions sei  gneu  riales : la société pay  sanne en est sor  tie trans  for  mée 
(The French Revolution, 1789-1799, Oxford, 2002). C’est dire l’impor  tance de la nuit 
du 4 août 1789 mais aussi de la légis  la  tion sociale de juin- juillet 1793, qui en a apporté 
le par  achè  ve  ment. Le fait poli  tique le plus mar  quant ? Indis  cu  ta  ble  ment, la nais  sance de 
la Répu  blique. La Révo  lu  tion une révo  lu  tion bour  geoise ? Non pas au sens où l’enten -
dait Marx, mal  gré les efforts déployés par Henry Heller pour res  sus  ci  ter cette inter  pré  ta-
 tion. Mais Hanson n’est pas convaincu non plus par les argu  ments de Sarah Maza, 
ten  dant à démon  trer que la bour  geoi  sie n’est rien de plus qu’un mythe (The Myth of the 
French Bour  geoi  sie : an Essay on the Social Imaginary, 1750-1850, Harvard, 2003). Au 
bout du compte, comme l’affi r  mait Robert Darnton en 1989 dans la New York Review 
of Books, la Révo  lu  tion a créé un nou  veau sens de « pos  si  bi  lité illi  mi  tée » en don  nant 
aux gens ordi  naires la convic  tion qu’en tra  vaillant ensemble ils pou  vaient chan  ger le 
monde.

Pré  ci  sons enfi n qu’une ample biblio  gra  phie complète ce bilan et témoigne de la 
richesse de la contri  bu  tion des cher cheurs anglo- américains à l’his  to  rio  gra  phie révo  lu  tion-
 naire : biblio  gra  phie dans laquelle les cher cheurs étran  gers, notam  ment fran  çais, sont 
éga  le  ment à l’hon  neur.

Jean- Pierre GROSS
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Alain- Jacques CZOUZ- TORNARE, La Révo  lu  tion fran  çaise pour les nuls, Paris, 
First Editions, coll. « Pour les nuls », 2009, 420 p., ISBN 978-2-7540-0811-2, 22.90 €.

Créée aux États- Unis au début des années 1990 et des  ti  née aux débu  tants en infor-
 ma  tique, la col  lec  tion « Pour les nuls » aborde désor  mais des domaines très divers, de la 
cui  sine au mar  ke  ting, en pas  sant par le bri  co  lage et la pué  ri  culture. L’objec  tif est de rendre 
acces  sibles au plus grand nombre les connais  sances de base sur un sujet donné, en uti  li -
sant un style tou  jours alerte, qui cherche à sou  te  nir l’atten  tion du lec  teur pro  fane par 
l’usage de calem  bours, de jeux de mots et de compa  rai  sons déca  lées : « rire tout en appre-
 nant », tel est le slo  gan affi   ché sur le site inter  net de la col  lec  tion. La for  mule a ren  contré 
un grand suc  cès public, deve  nant une véri  table réfé  rence col  lec  tive, même si des cri  tiques 
ont pu être récem  ment émises sur les fai  blesses et le parti pris de cer  tains titres de sciences 
humaines (Gaël BRUSTIER, « Ce que par  ler aux ‘nuls’ veut dire », dans Le Monde diplo  ma-
 tique, octobre 2009, p. 28). Depuis 2004, la série « Pour les nuls » s’est enri  chie de 
volumes his  to  riques, qui ont sus  cité un véri  table engoue  ment : 800 000 exem  plaires de 
L’His  toire de France pour les nuls auraient ainsi été ven  dus depuis cinq ans. En 2009, 
c’est au tour de la Révo  lu  tion fran  çaise d’être expli  quée aux « nuls », par l’inter  mé  diaire 
d’Alain- Jacques Czouz- Tornare.

L’ouvrage remplit- il ses objec  tifs ? Sur le style, rien à dire : légè  reté de ton et 
jeux de mots – il y en a pour tous les goûts – sont au rendez- vous, contri  buant effec  ti  ve-
 ment à ôter tout ennui à la lec  ture de ce gros volume de 420 pages. Sur le fond, l’impres-
 sion est plus miti  gée. Après une pro  fes  sion de foi d’objec  ti  vité (« nous vous offrons ici 
une vision glo  bale et équi  table de la Révo  lu  tion fran  çaise », p. 3), Alain-Jacques Czouz-
 Tornare affi rme que « n’ont man  qué à la Révo  lu  tion ni le crime ni la poé  sie. Et cha  cun 
y trou  vera son compte, à défaut de le régler » (p. 9). Cha  cun peut y trou  ver son compte 
certes et s’il y a bien équi  libre entre les inter  pré  ta  tions, ce qui est fort louable, force est 
de consta  ter qu’il s’agit sou  vent d’un équi  libre dans la carica  ture. Ainsi, on n’évi  tera 
pas dans les deux pre  miers cha  pitres, la tra  di  tion  nelle appré  cia  tion – qu’il aurait été 
facile de bous  cu  ler un peu – sur les phi  lo  sophes « pères spi  ri  tuels de la Révo  lu  tion » et 
sur les « bêtises » de Louis XVI. La qua  trième par  tie, consa  crée aux années 1792-1794, 
offre au lec  teur un véri  table fl o  ri  lège de cli  chés sur la Ter  reur. Dans l’intro  duc  tion de 
cette par  tie, l’auteur explique que « les comi  tés de sur  veillances révo  lu  tion  naires 
règnent en maîtres et font peser la ter  reur sur le pays afi n d’y réta  blir l’ordre répu  bli  cain 
quoi qu’il en coûte » (p. 204). Plus loin, on apprend que « la Conven  tion n’en conti  nue 
pas moins de légi  fé  rer tous azi  muts, mariant à tour de bras la carpe démo  cra  tique avec 
le lapin libé  ral » (p. 223). Les infor  ma  tions ne sont pas tou  jours véri  fi ées : selon l’auteur, 
« six mille Lyon  nais sont égor  gés et déchi  que  tés » (p. 234) lors de la répres  sion de 
l’insur  rec  tion de 1793, alors que le nombre exact des vic  times, connu depuis long  temps, 
est de 1 865 per  sonnes fusillées ou déca  pi  tées (même remarque pour les chiffres des 
vic  times lyon  naises de la réac  tion thermidorienne, p. 292). En revanche, pas un mot sur 
les repré  sen  tants en mis  sion, leur rôle exact et les images fan  tas  ma  tiques qu’ils ont pu 
sus  ci  ter depuis 1794.

Mais que les révo  lu  tion  naires se ras  surent, il y en a autant pour l’autre camp : le 
car  di  nal de Rohan devient ainsi « un dépravé pas très catho  lique » (p. 37), « la famille 
Bourbon, à force de consan  gui  nité, est alors ce qu’on appelle une fi n de race » (p. 300), 
tan  dis que les compa  gnons de Jésus se livrent à Lyon à « des chasses à l’homme aux airs 
de pogromes » (p. 292). Par un rac  courci pour le moins sur  pre  nant, l’auteur va même jus -
qu’à ren  voyer dos à dos catho  liques san  gui  naires et révo  lu  tion  naires enra  gés, issus, selon 
lui, du même creu  set : « La Révo  lu  tion est d’ailleurs, à l’ori  gine, pro  fon  dé  ment mar  quée 
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par l’héri  tage catho  lique. Elle reprend l’idée de l’Inqui  si  tion de retirer la qua  lité d’hommes 
à ceux qui gênent et d’en fi nir avec eux » (p. 248). Quelques pages après (p. 267), le lec -
teur apprend en effet comment, pen  dant la Ter  reur, le tota  lita  risme répu  bli  cain a suc  cédé 
au tota  lita  risme catho  lique ! Plus glo  ba  le  ment, les pas  sages concer  nant les ques  tions reli -
gieuses contiennent beau  coup d’affi r  ma  tions erro  nées, notam  ment sur l’atti  tude du clergé 
catho  lique et de ses fi dèles à l’égard de la Révo  lu  tion. Enfi n, le souci d’équi  libre n’est pas 
tou  jours res  pecté dans la struc  ture même de l’ouvrage : les contre- révolutionnaires 
auraient quand même pu avoir leur place parmi les dix lieux de mémoire sélec  tion  nés en 
annexe, tan  dis que Le réveil du Peuple aurait mérité de fi gu  rer parmi les dix chan  sons 
phares de la période !

En dépit de ces sim  pli  fi   ca  tions abu  sives, cet ouvrage pos  sède des qua  li  tés indé -
niables. L’auteur apporte en effet des juge  ments nuan  cés sur des évé  ne  ments (les guerres 
de Vendée) et des périodes (le Direc  toire) sou  vent carica  tu  rées par ailleurs, notam  ment 
dans les manuels sco  laires. Le dérou  le  ment chro  no  lo  gique est clai  re  ment exposé et 
l’auteur n’oublie pas d’évo  quer, dans un der  nier cha  pitre, l’Empire et la Res  tau  ra  tion pour 
mesu  rer l’héri  tage poli  tique immé  diat de la Révo  lu  tion. On peut dire ainsi que le pari édi -
to  rial est glo  ba  le  ment gagné : offrir une syn  thèse claire et acces  sible à tous sur une suite 
d’évé  ne  ments par  ti  cu  liè  re  ment complexes. Il est seule  ment regret  table, je le répète, que 
l’abus de for  mules lapi  daires contri  bue à entre  te  nir les habi  tuelles légendes – noires ou 
roses – de la Révo  lu  tion. Mais à une époque où le livre d’his  toire a quitté depuis bien 
long  temps le rayon des best- seller et où la télé  vi  sion pro  pose des fi c  tions cala  mi  teuses sur 
la période, il faut mal  gré tout remer  cier A.-J. Czouz- Tornare d’avoir mené à bien cette 
œuvre de vul  ga  ri  sa  tion ico  no  claste et jamais ennuyeuse, qui, espérons- le, pourra réveiller 
la curio  sité du grand public pour la Révo  lu  tion.

Paul CHOPELIN

Max GALLO, Révo  lu  tion fran  çaise, vol. 1 : Le Peuple et le Roi (1774-1793) et 
vol. 2 : Aux armes citoyens !, Paris, XO Éditions, 2008 et 2009, 379 et 384 p., ISBN 
978-2-84563-349-0 et 978-2-84563-350-6, 21.90 et 19.90 €.

La priorité ici est au spec  ta  cu  laire de pré  fé  rence san  glant, le volume 1 débu  tant 
par l’exé  cu  tion du roi (pas moins de 5 pages !). Rien que de l’évé  ne  men  tiel : les jour  nées 
d’octobre 89 occupent à elles seules une dizaine de pages (I, p. 167-177), soit la quasi 
tota  lité du cha  pitre 19 de la 3e par  tie, tan  dis qu’une page et demie suf  fi t à expé  dier la fête 
de la Fédé  ra  tion de 1790 (I, p. 196-197). À titre de compa  rai  son, la nuit du 4 août tient en 
une demi page (I, p. 163-164) et la Décla  ra  tion des droits de l’homme est expé  diée en à 
peine une page (p. 164). Le roi faible et affable, bon vivant som  nolent, est omni  pré  sent 
dans l’ouvrage, alors même qu’il n’est plus effec  ti  ve  ment le centre du pou  voir après juillet 
89. Rien ici sur les révo  lu  tions dites atlan  tiques ou si peu sur les évé  ne  ments en pro  vince. 
On reste bien au show révo  lu  tion  naire à Paris, per  çu à tra  vers un Louis XVI doté d’une 
mau  vaise vue.

La seule réfé  rence exté  rieure citée (I, note p. 117) est La Gazette d’un Pari  sien 
sous la Révo  lu  tion, lettre à son frère, 1783-1796, Perrin, 1976, qui lui sert tel  le  ment de fi l 
conduc  teur durant tout l’ouvrage, que l’on ne sait plus très bien par  fois qui s’exprime de 
Ruault ou de Gallo (I, p. 194). Rap  pe  lons qu’il y a plus d’un siècle, l’his  to  rien Philippe 
Sagnac jugea sévè  re  ment Nicolas Ruault, assi  milé aux roya  listes, dont le récit lui sem  bla 
avoir été écrit sous la Res  tau  ra  tion (La révo  lu  tion du 10 août 1792, Paris, 1909, p. 189 et 
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194). Pas de place d’ailleurs dans cette his  toire de Max Gallo pour une biblio  gra  phie mais 
4 pages dites « du même auteur ».

On relè  vera au pas  sage quelques inexac  ti  tudes, notam  ment lorsque Max Gallo 
évoque un ordre de concen  trer des troupes autour de Paris qu’après le 24 juin 1789 ce qui 
est inexact (I, p. 125). Il ne nous dit presque rien sur les révoltes mili  taires de 1790, les -
quelles se déroulent il est vrai loin de Ruault, en pro  vince, dans ces dépar  te  ments dont 
Max Gallo peine à annon  cer la nais  sance. L’affaire de la révolte du régi  ment de 
Châteauvieux est effl eu  rée (I, p. 205), avec une erreur à la clef : soi-disant plu  sieurs roués 
et non un seul comme dans la réa  lité. Gallo parle de « quelques régi  ments de Suisses, 
qu’on va concen  trer aux Tui  le  ries » (I, p. 275) en pré  vi  sion du 10 août 1792, alors que 
seuls les 950 hommes du régi  ment des Gardes suisses sont employés à cette tache (I, 
p. 280). Nous n’allons pas éta  blir la liste de ce qui manque à l’ouvrage. Ce serait une bien 
trop longue lita  nie. Mais tout de même : rien ou presque sur l’œuvre de la Légis  la  tive et le 
contenu de la Consti  tution. Où est passée dans ce livre la Patrie en dan  ger réduite à 
quelques lignes (I, p. 275) ? Par contre, l’auteur met consciencieu  se  ment l’accent sur la 
reli  gion mal  me  née et pré  cise bien que l’Assem  blée natio  nale a refusé de décla  rer le catho-
 li  cisme reli  gion d’État (I, p. 192). Et de stig  mati  ser au pas  sage les athées avec Robespierre, 
tout en se mon  trant bien défé  rent envers « Sa Sain  teté » le pape (II, p. 289), et en exul  tant 
au retour de « l’antique foi de nos pères » (II, p. 298 et 301). Ne cher chez pas l’index ! Il 
est vrai qu’on y trou  ve  rait « Louis » comme il le nomme affec  tueu  se  ment, à presque 
toutes les pages. La fuite du roi occupe tout le cha  pitre 23 (I, p. 210-221). S’il doit bien 
reconnaître que Louis XVI « se doute que la reine informe les sou  ve  rains étran  gers de la 
situa  tion fran  çaise et même des mou  ve  ments de troupes », Gallo réfute le terme de « tra  hi-
 son », « ce mot n’a pas grand sens pour elle, pour lui. Ils sont fi dèles à la monar  chie » (I, 
p. 259), oubliant que le pre  mier fonc  tion  naire de l’État a prêté ser  ment de fi dé  lité à la 
Consti  tution. Le juge  ment et l’exé  cu  tion du roi occupent tous les der  niers cha  pitres du 36 
au 40, p. 351 à 378. On se croi  rait dans un grand spec  tacle de Robert Hossein. Dans le 
cha  pitre 30 tout entier consa  cré au 10 août (I. p. 280-290), Max Gallo uti  lise le « patriote 
Palloy » pour évo  quer comme les auteurs roya  listes « la canaille de Paris » qui va prendre 
les Tui  le  ries (I, p. 287) et pour faire bon poids en appelle à Bonaparte s’en pre  nant à la 
« vile canaille » mas  sa  crant les Suisses (I, p. 290). Ceux qui seront les fon  da  teurs de la 
Répu  blique sont gros  siè  re  ment décrits par Ruault, dont l’aca  dé  mi  cien dit par  ta  ger les 
juge  ments de valeur (I, p. 340). Max Gallo insiste exclu  si  ve  ment sur les aspects les plus 
ter  ribles de la jour  née. Il évoque au cha  pitre 31 « un millier [de morts], dont plus de six 
cents défen  seurs du châ  teau, Suisses et aris  to  crates venus défendre le roi » (I, p. 294), ce 
qui est exa  géré en ce qui concerne les Suisses. Il évoque 150 Suisses pri  son  niers au Palais-
 Bourbon (I, p. 299), récla  més par les sans- culottes, mais ne dit pas que ces 350 Gardes 
suisses en réa  lité vont tous être sau  vés. Valmy tient en deux pages (I, p. 323-325) mais le 
cha  pitre 32 est tout entier consa  cré aux mas  sacres de sep  tembre (I, p. 304-315).

Le tome II est à l’ave  nant : une révo  lu  tion téné  breuse au jour le jour, comme si 
vous y étiez, grâce à un talent excep  tion  nel de conteur à l’affût des évé  ne  ments et des 
canons mais sans recul, tout en tirant… le meilleur parti des jour  naux de l’époque ! On ne 
s’attar  dera pas sur les petites erreurs, comme lors  qu’il pré  tend que Bor  deaux est débap  ti-
 sée en « Bec- d’Ambès » (en fait Commune- Franklin), alors que c’est le dépar  te  ment de la 
Gironde qui prend ce nom (Cf. p. 98, 114, 118).

La plume dévie par  fois, même si l’envo  lée lyrique, dont il abuse par  fois, fait offi ce 
de cache- misère intel  lec  tuel. Ainsi, « on rafl e » à dif  fé  rentes reprises (II, p. 74 et 261-262). 
Et de nous res  sor  tir subrep  ti  ce  ment la ren  gaine du déra  page de la Révo  lu  tion (II, p. 377). 
Vers la fi n, il expé  die illico presto l’an VII (1798-1799) pour se pré  ci  pi  ter sur le 18 bru -
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maire, sabre au clair ! Encore plus pressé que Bonaparte, il le fait quit  ter Paris pour Nice 
le 21 ven  tôse an IV et épou  ser Joséphine dans la capi  tale le 29 sui  vant (II, p. 274-275) ; 
bévue de docu  men  ta  liste sans doute ! On remar  quera dans le volume 2 la trop grande 
répé  tition de cer  taines expres  sions scan  dées un nombre incal  cu  lable de fois, comme la 
« fenêtre » de la guillo  tine. Il en va de même des « ventres », qu’ils soient le sur  nom 
donné au Centre, ou ceux des hommes « creux », « pour  ris » ou « dorés ».

Sommes- nous en pré  sence d’un avant- goût dou  teux d’une nou  velle his  toire offi  -
cielle, formatée pour une France ci- devant héri  tière de la Révo  lu  tion, tou  jours séduite par 
sa force libé  ra  trice, mais ne vou  lant plus faire excep  tion dans une Europe aux racines 
décidé  ment chré  tiennes ? Michelet sans le souffl e, Max Gallo rêve d’une fi lle aînée de 
l’Église qui se pré  nom  me  rait Marianne, avec ce livre que savou  re  ront avec délec  ta  tion 
tous les pour  fen  deurs des conquêtes révo  lu  tion  naires.

Alain- Jacques CZOUZ-TORNARE

VARIA

« Lumières radi  cales, radi  ca  lisme des Lumières », Lumières, no 13, coor  donné 
par Jean MON DOT et Cécile RÉVAUGER, 1er semestre 2009, Bor  deaux, Presses Uni  ver  si  taires 
de Bor  deaux, 205 p., ISBN 978-2-86781-608-6, 22 €.

Ce numéro de la revue Lumières est consa  cré au concept de « Lumières radi -
cales », devenu para  digme et objet d’un débat parmi les phi  lo  sophes et les his  to  riens 
spé  cia  listes des Lumières, depuis les ouvrages de Margaret Jacob, The Radi  cal 
Enlightenment, Pantheists, Freemasons and Republicans (1981) et sur  tout de Jonathan 
Israel, Radi  cal Enlightenment, Philosophy and the Making of Modernity, 1650-1750 
(2001, tra  duit en fran  çais en 2005) et Enlightenment Contested, Philosophy, Modernity 
and the Emancipation of Man, 1670-1752 (2006). Un ouvrage col  lec  tif repre  nant les 
termes de ce débat a été publié en 2007 aux édi  tions Amsterdam sous le titre ; Qu’est- ce 
que les Lumières « radi  cales » ? Liber  ti  nage, athéisme et spi  no  zisme dans le tour  nant 
phi  lo  sophique de l’âge clas  sique. Le numéro 13 de Lumières pour  suit cette dis  cus  sion 
en pro  po  sant tout d’abord une inter  view élec  tro  nique de Margaret Jacob et de 
Jona than Israel à la manière des « regards croi  sés » de notre revue, puis cinq contri  bu -
tions de Fabienne Brugère, Yves Citton, Nicolas Dubos, Maiwenn Roudaut et Céline 
Spector.

Le concept de « Lumières radi  cales » au sens que lui donne Jonathan Israel est 
loin d’être admis comme opé  ra  toire par tous les cher cheurs. Si tous les dix- huitièmistes 
acceptent l’exis  tence de cou  rants plus ou moins « radi  caux » dans les Lumières, la défi   ni -
tion, le sens et l’his  toire de cette « radicalité » sus  citent plus de diver  gences que d’accords 
avec la thèse ini  tiale de Jonathan Israel. Il est inutile ici d’en reprendre les élé  ments prin  ci-
 paux. On les trou  vera résu  més dans mon compte rendu de l’édi  tion fran  çaise de Radi  cal 
Enlightenment dans le numéro 345 des AHRF (juillet- septembre 2006).

Depuis 2001, la thèse de Jonathan Israel a été l’objet de vives cri  tiques de la part 
des his  to  riens et des phi  lo  sophes. Dans un numéro récent (2009/1) des Annales. His  toire, 
Sciences Sociales, Antoine Lilti en a pro  posé une lec  ture cri  tique à la fois très convain -
cante, très exhaus  tive et très argumentée (« Comment écrit- on l’his  toire intel  lec  tuelle des 
Lumières ? Spi  no  zisme, radi  ca  lisme et phi  lo  sophie », Annales. His  toire, Sciences Sociales, 
2009/1, 64e année, p. 171-206). J’y ren  voie donc en me conten  tant ici d’indi  quer les prin -
ci  paux points en débat.
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On a remar  qué d’abord que la démarche de recherche « d’infl u  ences » dans la 
lignée de l’his  toire des idées uti  li  sée par Israel ne per  met  tait pas de contextualiser les 
débats, les pas  sages, les récep  tions, les trans  ferts des textes et n’offrait fi na  le  ment 
qu’une vision dés  in  car  née des Lumières. Une autre cri  tique touche au concept lui-
 même. La dicho  to  mie entre « Lumières radi  cales » et « Lumières modé  rées » appa  raît 
comme une construc  tion a pos  te  riori et comme un lit de Procuste dans lequel Jonathan 
Israel cherche à faire ren  trer des auteurs dont la pen  sée est plus complexe et plus évo  lu -
tive. Enfi n, le sens même de la radicalité telle que l’uti  lise Israel a été contesté. Pour lui, 
la radicalité est un monisme fondé sur le refus de la reli  gion révé  lée, du déisme et de la 
trans  cen  dance du social et du poli  tique. Or le lien entre le refus de la reli  gion révé  lée et 
le radi  ca  lisme social et poli  tique est loin d’être évident. L’athéisme ou le pan  théisme 
sont- ils néces  sai  re  ment éga  li  taires et démo  cra  tiques ? La pen  sée athée peut très bien 
s’accom  mo  der d’une concep  tion aris  to  cra  tique de la société qui consi  dère que la cré  du -
lité des masses est un fait de nature. Enfi n a contrario, l’éga  li  ta  risme et le répu  bli  ca -
nisme de Rous  seau ne l’empêchent pas de déve  lop  per une concep  tion de la reli  gion tout 
à fait oppo  sée à celle du cercle holbachique, cela fait- il pour autant de Rous  seau un 
« modéré » ? J’avais moi- même fait remar  quer dans le compte rendu cité plus haut que 
l’un des points communs aux théo  ri  ciens regrou  pés par Israel sous le cha  peau du « radi-
 ca  lisme » est qu’ils se trouvent presque tous en dehors du cou  rant jusnaturaliste. Celui-
 ci implique en effet, une forme de trans  cen  dance du droit qui s’appuie à l’époque, soit 
sur une concep  tion de la nature humaine comme éma  na  tion du divin, soit sur une 
concep  tion morale de l’état de nature. Pour Israel, « l’amo  ra  lisme » phi  lo  sophique est 
plus « radi  cal » que l’école du droit natu  rel. Une des thèses les plus dis  cu  tables d’Israel 
est d’ailleurs la carac  té  ri  sa  tion de la phi  lo  sophie de Locke comme une réac  tion « modé-
 rée » au radi  ca  lisme spinozien. Israel consi  dère que le droit natu  rel lockéen ne peut 
béné  fi   cier de l’éti  quette « radi  cale », niant l’apport poten  tiel  le  ment révo  lu  tion  naire 
d’une pen  sée fon  dée sur l’idée d’une morale natu  relle trans  cen  dante jus  ti  fi ant le droit à 
l’insur  rec  tion.

On retrouve l’ensemble de ces débats dans l’inter  view croi  sée entre Margaret 
Jacob et Jonathan Israel. La dis  cus  sion porte d’abord sur la ques  tion de la chro  no  logie des 
Lumières et de la per  ti  nence du concept de « crise de conscience euro  péenne » de Paul 
Hazard, puis sur la ques  tion du sens de la « radicalité ». Les deux auteurs débattent ensuite 
de la ques  tion des vec  teurs du radi  ca  lisme et de sa tra  duc  tion en termes poli  tiques. Existe-
  t-il des Lumières « conser  va  trices », « natio  nales » ? Quel est le sta  tut de Locke dans le 
schéma de la radicalité selon Jonathan Israel ? Y a-  t-il des apports de la franc- maçonnerie 
aux « Lumières radi  cales » ? Celles- ci défendent- elles une concep  tion par  ti  cu  lière du 
genre, de la race ?

Sans vou  loir dis  tri  buer des satis  fe  cit et des blâmes, j’avoue que la concep  tion his -
to  rique de Margaret Jacob me convainc net  te  ment plus que l’approche d’Israel qui abou  tit 
à des cli  vages lar  ge  ment arti  fi   ciels. La caté  go  rie des « Lumières conser  va  trices » englo -
bant Locke, Montesquieu, Vol  taire, Turgot et Kant est par  ti  cu  liè  re  ment confuse à mon 
sens. De même — mais ce n’est qu’un exemple parmi beau  coup d’autres — on ne voit pas 
très bien pour  quoi Turgot se situe  rait dans les Lumières « conser  va  trices » et Condorcet 
dans l’héri  tage de la « radicalité »…

Les cinq contri  bu  tions qui suivent cet échange sont consa  crées au rap  port de 
Hobbes aux « Lumières radi  cales » (Nicolas Dubos), à Montesquieu (Céline Spector), à la 
ques  tion du « genre » (Fabienne Brugère), de l’éman  ci  pa  tion des Juifs (Maiwenn 
Roudaut), et enfi n aux consé  quences du para  digme des « Lumières radi  cales » sur le débat 
contem  po  rain autour des Lumières (Yves Citton).
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Dans l’ensemble, ces contri  bu  tions sont plu  tôt cri  tiques ou dubi  ta  tives quant au 
para  digme de Jonathan Israel. Le pre  mier texte pose la ques  tion de la « moder  nité » et 
de la « radicalité » de Hobbes à la lumière des ana  lyses de Leo Strauss et de Jonathan 
Israel. Le deuxième, celui de Céline Spector, revient sur la carac  té  ri  sa  tion de Montesquieu 
comme fai  sant par  tie des « Lumières conser  va  trices » (voire réac  tion  naires) par Israel 
au prisme de la ques  tion de l’éman  ci  pa  tion des femmes. La démons  tra  tion est par  ti  cu  liè-
 re  ment convain  cante : Montesquieu ne se laisse pas faci  le  ment enfer  mer dans des caté -
go  ries a priori… Les contri  bu  tions de Fabienne Brugère et Maiwenn Roudaut étu  dient 
l’uti  lité du concept de « Lumières radi  cales » appli  qué aux ques  tions du « genre » et 
de la tolé  rance dans les débats alle  mands sur les juifs. Enfi n, le texte d’Yves Citton juge 
de sa per  ti  nence dans les débats poli  tiques du XXIe siècle sur l’actua  lité des Lumières. Il 
reconstruit le concept de « Lumières radi  cales » d’une manière très dif  fé  rente de 
celle de Jonathan Israel. La dox a contem  po  raine des cri  tiques des Lumières comme 
« machine à nier la dif  fé  rence » (p. 155) peut être elle- même sou  mise à la radicalité des 
Lumières.

Pour conclure : si les « Lumières radi  cales » de Jonathan Israel peuvent appa  raître 
— aux his  to  riens en par  ti  cu  lier — comme un concept exa  gé  ré  ment rigide et dés  in  carné, 
le débat induit par ce ques  tion  ne  ment est en revanche por  teur de réfl exions fruc  tueuses. 
L’inter  view et les articles ras  sem  blés ici en sont autant d’exemples.

Marc BELISSA

Léo  nard BURNAND, Les pam  phlets contre Necker. Médias et ima  gi  naire poli -
tique au XVIIIe siècle, Paris, Clas  siques Garnier, 2009, 410 p., ISBN 978-2-8124-0066-7, 
59 €.

Le Genevois Jacques Necker, ban  quier pro  tes  tant, a été la che  ville ouvrière des 
mul  tiples ten  ta  tives de réformes, et d’assai  nis  se  ment, du sys  tème fi sco- fi nancier de la 
vieille monar  chie fran  çaise. Étran  ger, pas catho  lique du tout – il avait épousé une fi lle 
de pas  teur – il est éga  le  ment ban  quier, un état assez déconsidéré après les inno  va  tions 
mal  heu  reuses de Law quelques décen  nies plus tôt. Necker a assisté, à son corps défen -
dant, à la déroute de la monar  chie avant de prendre le che  min du retour en Suisse en 
1790. Nommé en 1777 « direc  teur géné  ral des fi nances », et non « contrô  leur géné  ral » 
en rai  son de sa reli  gion, il commence par accom  pa  gner ses réformes d’une intense pro -
duc  tion de textes jus  ti  fi   catifs. Il se sert éga  le  ment des réseaux éta  blis par son épouse 
grâce à son salon. Mais il se heurte bien vite à la défi ance, puis à la franche hos  ti  lité des 
phy  sio  crates. Les deux camps qui vont s’affron  ter durant plus de vingt ans sont très 
tran  chés car, outre des que  relles de per  sonnes (face à Necker, il y a Turgot, Condorcet et 
Vol  taire, par exemple, ce der  nier ten  tant de se rap  pro  cher de Necker dès que ce der  nier 
accède au pou  voir, après 1775, comme le note Léo  nard Burnand, p. 66) on assiste à 
l’affron  te  ment de deux concep  tions du déve  lop  pe  ment éco  no  mique de la France. Gros -
siè  re  ment, du côté des « sullistes », comme ils se nomment eux- mêmes, on trouve, les 
phy  sio  crates déjà évo  qués, par  ti  sans d’une richesse fon  dée sur la pro  priété fon  cière et 
la mise en valeur ter  rienne ; Necker, en revanche, se place du côté des « colbertistes », 
qui encou  ragent autant les ini  tiatives pri  vées que le rôle des auto  ri  tés cen  trales dans le 
déve  lop  pe  ment d’une éco  no  mie de la mar  chan  dise et de la manu  fac  ture. Dès que le 
ban  quier genevois publie un Éloge de Jean- Baptiste Colbert, en 1773, puis Sur la légis -
la  tion et le commerce des grains, en 1775, Condorcet réplique par Sur l’abo  li  tion des 
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cor  vées, 1775, et Réfl exions sur le commerce des blés, en 1776, tan  dis que l’abbé 
Nicolas Baudeau, polé  miste habile et bien informé, fait paraître Éclair  cis  se  ments 
deman  dés à M. N** sur ses prin  cipes éco  no  miques et sur ses pro  jets de légis  la  tion au 
nom des pro  prié  taires fon  ciers et des culti  va  teurs fran  çais. L’ouvrage, vif dans la forme 
et le sérieux et argu  menté sur le fond, rem  porte un suc  cès impor  tant dont témoignent les 
commen  taires dans nombre de ces textes dont le pro  jet est de « dévoi  ler » au public la 
réa  lité des enjeux poli  tiques du moment. Les Mémoires secrets, de Pidansat de Mairobert, 
La cor  res  pon  dance lit  té  raire secrète de Métra et L’année lit  té  raire de Fréron en 
témoignent. Necker, qui se tenait au cou  rant de tous les écrits sur son action, a lu et 
minu  tieu  se  ment annoté son exem  plaire du texte de Nicolas Baudeau. Léo  nard Burnand 
a retrouvé ce texte manus  crit à la Biblio  thèque de Genève. Les commen  taires du 
Genevois (plu  sieurs exemples sont don  nés p. 51-53) témoignent de son irri  ta  tion à voir 
ses pro  pos défor  més et même contre  faits ; ses réac  tions prouvent qu’il pre  nait très au 
sérieux toutes les cri  tiques qui lui étaient oppo  sées : ici s’exprime une dif  fé  rence 
majeure avec les dif  fa  ma  tions ordi  naires dont le XVIIIe siècle était friand car la cible, en 
l’occur  rence un ban  quier et éco  no  miste de pou  voir, a pris les choses très au sérieux et 
n’a cessé de fer  railler contre ses adver  saires. Tel n’a pas été le cas de la reine et de son 
entou  rage proche, par exemple, qui ont traité des attaques bien plus insi  dieuses encore 
par l’iro  nie ou le dédain. Le carac  tère pro  fond de Necker, sûr de ses posi  tions et très 
irrité par les pro  cé  dés du pam  phlé  taire qu’il consi  dère comme un calom  nia  teur, se 
dévoile dans ses notes manus  crites : « où ai- je rien dit de pareil ? », p. 47, « toute cette 
par  tie est de pure inven  tion du cri  tique », p. 8. Il est aussi volon  tiers condes  cen  dant : 
« si vous ne pou  vez suivre que les véri  tés les plus simples, ce n’est pas ma faute », p. 38. 
Par  fois, lors  qu’il consi  dère qu’il faut argu  men  ter davan  tage, il déve  loppe ses choix 
éco  no  miques en regard de ceux de l’abbé Baudeau (voir le livre de L. Burnand, p. 53). 
Mais il n’a pas sou  haité dif  fu  ser ces commen  taires pour l’ins  truc  tion du public. Le texte 
de Nicolas Baudeau est comme le coup d’envoi d’une longue que  relle par voie de 
libelles et de presse.

Léonard Burnand orga  nise son livre en six cha  pitres chro  no  lo  giques mon  trant 
bien comment la pro  pa  gande (celle qui est venue de Necker pour jus  ti  fi er son action) 
génère la cri  tique et nour  rit les polé  miques. Le pre  mier cha  pitre est consa  cré à la guerre 
des farines et à ses consé  quences. Bien après Steven Kaplan (Le complot de famine : 
his  toire d’une rumeur au XVIIIe siècle, trad. fran  çaise 1983), et à l’aide d’autres sources, 
sou  vent inédites, Léo  nard Burnand nous place au cœur de la crise agraire pré-
 révolutionnaire et des solu  tions pro  po  sées qui ont engen  dré tant de peurs et de débats. 
L’abbé Morellet, pour  tant habi  tué du salon de madame Necker, devient le bras armé de 
Turgot dont il prend la défense à peine le texte de Necker, De la légis  la  tion du commerce 
des grains paru. C’est donc en juin 1775, en même temps que l’ouvrage de Baudeau, 
que paraît Ana  lyse de l’ouvrage inti  tulé « De la légis  la  tion du commerce des grains ». 
Prêt à mordre tous ceux qui attaquent la main qui le nour  rit, l’abbé Morellet devient 
« l’abbé Mords- les », comme l’a écrit joli  ment Vol  taire… Les oppo  si  tions aux théo  ries 
de Necker sont légion : même la chan  son se mêle de la polé  mique, avec un grand suc  cès 
(voir p. 72). Le second cha  pitre est consa  cré aux années 1780, acmé de la cabale anti-
 neckerienne sus  ci  tée en par  ti  cu  lier par la publi  ca  tion du Compte- rendu au Roi sur les 
fi nances de la France en jan  vier 1781. Son prin  ci  pal adver  saire est à présent Jacques-
 Mathieu Augeard, dont le rôle poli  tique est bien plus impor  tant que la pos  té  rité n’en a 
gardé le sou  ve  nir. Homme de l’ombre, homme de réseaux, Augeard a rédigé des 
Mémoires secrets d’une très grande impor  tance, publiés en 1866 de façon post  hume. 
Entre Augeard et Necker, l’attaque fut fron  tale et sans merci, puis  qu’elle passe par la 
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case pro  cès, par la case des  truc  tion des presses d’impri  merie et par la case pri  son… 
Augeard, qui jouit de la pro  tec  tion de membres de la cour comme le comte d’Artois, 
attaque Necker en rai  son de ses ori  gines étran  gères, de sa confes  sion pro  tes  tante mais 
aussi de ses choix éco  no  miques – sur la ques  tion de l’emprunt en par  ti  cu  lier – et sur 
tous ses écrits. Léo  nard Burnand, avec une grande viva  cité de style, nous fait vivre les 
scan  sions plus ou moins rocam  bo  lesques de ce qui s’appa  rente à une véri  table guerre 
sur la conduite éco  no  mique d’un pays : madame Necker, tra  ves  tie en homme, par  court 
les librai  ries pour se sai  sir des libelles hos  tiles à son mari (on notera la confi r  ma  tion de 
l’attri  bu  tion à Isaac Panchaud d’une Lettre à M. Necker, direc  teur géné  ral des fi nances, 
répu  tée avoir été publiée à Liège, donc sur  nom  mée La Lié  geoise) et va même jus  qu’à 
faire arrê  ter des libraires… Les feux ne s’éteignent pas dans les années sui  vantes et 
Necker, bien que sou  tenu par Maurepas, se consi  dère comme un « héros assiégé » 
(1784-1789), en par  ti  cu  lier juste à l’occa  sion de la réunion de l’Assem  blée des notables, 
qui sacre pour  tant son triomphe en 1789 (cha  pitre 4). Mais, après Condorcet et Baudeau, 
après Vol  taire, Morellet, Calonne, Augeard et beau  coup d’autres, Necker va trou  ver en 
la per  sonne de Marat un ennemi dont la plume, beau  coup plus acé  rée, est éga  le  ment 
encore plus vin  di  ca  tive, car il se pré  sente en défen  seur du peuple face aux oppres  seurs 
du gou  ver  ne  ment et de la cour… Le cha  pitre 5, ingé  nieu  se  ment titré « L’idole bri  sée », 
montre les contra  dic  tions des prises de posi  tion de Necker, entre le res  pon  sable des 
fi nances de la France avant les États géné  raux qui avait œuvré en faveur du dou  ble  ment 
du Tiers, et celui qui, en 1790, se pro  non  çait contre l’abo  li  tion des titres de noblesse… 
Contra  dic  tion insup  por  table aux yeux de Marat comme à ceux de Jean- Jacques Rutlidge, 
dra  ma  turge d’ori  gine irlan  daise. Ce der  nier revient sur l’appro  vi  sion  ne  ment en blés de 
la capi  tale fran  çaise ; arrêté en novembre 1789 sous l’accu  sa  tion de col  por  ter des fausses 
rumeurs des  ti  nées à effrayer le peuple, il n’est libéré qu’en jan  vier 1790. Ce point est 
impor  tant car on sait que le vote de la loi mar  tiale a suivi de quelques heures l’affaire de 
l’assas  si  nat à Paris du bou  lan  ger François le 21 octobre 1789 : l’arrière- plan volon  tiers 
dra  ma  tisé par les que  relles poli  ti  ciennes n’a sans doute jamais été assez étu  dié pour 
mieux comprendre les rai  sons de l’Assem  blée consti  tuante. « Le géant [était] devenu 
pyg  mée », en 1790 : il essuie encore de nom  breuses attaques, aux  quelles il ne cesse de 
répondre, avant de fuir en 1790 vers Coppet.

À la fi n de cette étude très infor  mée (la plu  part des textes ana  ly  sés avaient été à 
peine évo  qués dans les dif  fé  rentes études sur l’opi  nion publique) et par  fai  te  ment maî  tri-
 sée, car l’auteur sait mettre en rela  tion les évé  ne  ments avec les « médias », pour reprendre 
le sous- titre de son livre (libelles ano  nymes, pam  phlets signés, presse pério  dique et 
estampes) pour en tirer des conclu  sions ori  gi  nales. En effet, il faut bien reconnaître que, 
tra  vailler sur l’opi  nion publique et tout par  ti  cu  liè  re  ment sur la rumeur, après Jean Égret et 
Robert Darnton, pour ne citer que les his  to  riens les plus fameux, pré  sente un cer  tain 
nombre de risques que Léo  nard Burnand sait par  fai  te  ment évi  ter : ne mettre en exergue 
dans ces textes que des récits por  tant sur le cercle fami  lial de Necker et de son épouse ou 
encore uti  li  ser ces sources dans une perspec  tive étroi  te  ment téléo  lo  gique. Bien au 
contraire, il nous conduit à réfl é  chir aux choix éco  no  miques ouverts dans les années 
1770-1790 et à voir comment toutes les ten  ta  tives de réforme du royaume ont été conduites 
à l’échec.

Dans l’ultime cha  pitre de son livre, sobre  ment inti  tulé « La pos  té  rité des pam -
phlets anti- neckériens. Mode de per  pé  tua  tion d’une légende noire », Léo  nard Burnand 
démontre comment l’his  to  rio  gra  phie de Jacques Necker s’est for  gée, en pre  nant ce qui 
était écrit dans les pam  phlets hos  tiles au ministre comme des élé  ments de la vérité éta  blis-
 sant ainsi, de facto, une image noire du Genevois. Sa démons  tra  tion est très convain  cante 
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lors  qu’il exa  mine le livre de Françoise Chandernagor, et le fi lm télé  visé, L’enfant des 
Lumières, dont la docu  men  ta  tion his  to  rique se fonde essen  tiel  le  ment sur La Lié  geoise 
d’Isaac Panchaud ! Mieux encore, il fait revivre la frayeur qui a saisi Genève en 1962 avant 
la repré  sen  ta  tion d’une pièce de théâtre, Un ban  quier sans visage, écrite par Walter 
Weideli, jeune dra  ma  turge réputé de gauche mais qui avait uti  lisé l’ouvrage cano  nique 
d’Herbert Lüthy, La banque pro  tes  tante en France, de la révo  ca  tion de l’Édit de Nantes à 
la Révo  lu  tion, 1959-1961, lequel s’était ins  piré des textes anti- neckériens… Par  tant d’ana-
 lyses détaillées et d’infor  ma  tions à peu près oubliées aujourd’hui, Léo  nard Burnand par -
vient à la conclu  sion que l’on ne peut plus écrire sur Necker, tant la légende noire a 
sub  mergé la vérité des faits. Nous avions for  mulé une conclu  sion du même type à pro  pos 
de Marie- Antoinette.

An nie DUPRAT

Yolande COSTE- ROORYCK, Le pari fou de Louis- Sébastien Mer  cier dans le  
Tableau de Paris  (1781-1789) et  Le Nou  veau Paris  (1799) : un réa  lisme mili  tant, 
Paris, Honoré Cham  pion, 2009, 450 p., ISBN 978-2-7453-1844-2, 80 €.

Le titre de cet ouvrage, tiré d’une thèse de doc  to  rat sou  te  nue en 2006, est éclairci 
par quelques ques  tions posées par l’auteur en ouver  ture du troi  sième cha  pitre : « Peut- on 
être réa  liste et mili  tant à la fois ? […] gref  fi er et pro  cu  reur d’une réa  lité qui dérange ? » Et 
de facto s’agit- il alors d’un véri  table « pari fou » ? Si le « réa  lisme » de Mer  cier ne fait 
guère de doute, pour peu bien sûr qu’on accepte le terme à ces dates, l’aspect « mili  tant » 
pose davan  tage pro  blème. Le Tableau de Paris peut incontes  ta  ble  ment être lu comme un 
réqui  si  toire contre un cer  tain nombre de tares de la société des années 1780 et du régime 
sous peu appelé à deve  nir « ancien ». Peut- on pour autant le qua  li  fi er de « mili  tant » ? Tel 
est le propre pari de Yolande Coste- Rooryck, puisque, à suivre ses ana  lyses, l’ouvrage doit 
ser  vir à éclai  rer le roi et ceux qui détiennent le pou  voir. Par la place accor  dée au peuple, 
aux tra  vaux pénibles et dan  ge  reux, aux périls quo  ti  diens de la rue, à la misère des plus 
humbles, ou encore à la cor  rup  tion des élites et aux mœurs « dis  so  lues » des femmes du 
monde, les mul  tiples récits et des  crip  tions du Tableau offri  raient un « réa  lisme [qui] porte 
en lui- même une charge révo  lu  tion  naire ». Quant au Nou  veau Paris, les enga  ge  ments 
poli  tiques de Mer  cier, la date de publi  ca  tion et plus encore le contenu même peuvent sans 
doute per  mettre de le consi  dé  rer comme « mili  tant ».

Par  tant de ce constat, l’auteur nous pro  pose de suivre Mer  cier à tra  vers trois 
cha  pitres suc  ces  sifs (en fait des grandes par  ties) : le réa  lisme comme « outil poli  tique » 
per  met  tant à Mer  cier de mettre « le peuple à l’hon  neur » ; les « armes hété  ro  clites » de 
ce « réa  lisme mili  tant » ; enfi n ses « failles ». Le der  nier thème est hélas un peu déce -
vant, car, là où le lec  teur s’attend en bonne logique à une cri  tique sur le lien entre le fait 
d’être « réa  liste » et d’être « mili  tant », l’auteur déve  loppe une série de réfl exions qui ne 
semblent pas toutes liées à l’objec  tif annoncé : sur le sta  tut de l’écri  vain, la cen  sure, la 
Phi  lo  sophie, etc., puis, de façon quelque peu désor  don  née, les « riches jouis  seurs », 
« l’introu  vable bonne bour  geoi  sie », la « futi  lité » des Pari  siens ou encore les « foules 
manipulables »… Dès lors, il me semble que les deux pre  miers cha  pitres réservent 
sinon les meilleures décou  vertes, en tout cas les démons  tra  tions les plus cohé  rentes. 
Grâce à de fi nes ana  lyses lit  té  raires, nous sui  vons pas à pas un Mer  cier atteint de « bou -
li  mie pour toutes les idées de réforme », qu’elles soient poli  tiques, éco  no  miques, 
sociales, hygié  nistes, etc., ce qui amène sa plume à cri  ti  quer, à dénon  cer, et sur  tout à 
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mul  ti  plier les exemples (ainsi, à pro  pos des dan  gers de la cir  cu  la  tion : le pié  ton ren  versé, 
le cocher têtu, le pos  tillon qui crie…). Son souci per  manent de la « connais  sance par le 
détail, la vérité par l’obser  va  tion », le conduit à pour  fendre tous ceux qui lui paraissent 
igno  rer la réa  lité, ainsi les éco  no  mistes, cette « secte irré  fra  gable, d’une dureté presque 
théo  lo  gique ». Pour  tant, mal  gré de tels pas  sages (et ils sont nom  breux !), Mer  cier ne 
cesse de pro  cla  mer haut et fort sa « neu  tra  lité d’obser  va  teur ». « Obser  ver, cher  cher 
l’infor  ma  tion devient pour Mer  cier une seconde nature », rien ne doit lui échap  per, 
même le laid, le nau  séa  bond, le mons  trueux. Obser  vant elle- même au plus près la prose 
de Mer  cier, Yolande Coste- Rooryck montre comment son récit s’appuie sur le visuel, 
mais aussi sur l’audi  tif, tan  dis que çà et là Mer  cier concède que, même l’œil aux aguets 
et les oreilles atten  tives, il n’a pu tout appré  hen  der : « J’y étais et je n’ai jamais su où 
j’étais […] ». Bien avant Fabrice à Waterloo, Mer  cier avoue donc que le spec  tacle peut 
se révé  ler par  tiel, confus, et que sa des  crip  tion en est d’autant moins aisée. Pour enri  chir 
sa démarche « réa  liste », Mer  cier sait éga  le  ment trans  for  mer son lec  teur en « co enquê -
teur » grâce à l’usage de l’impé  ra  tif qui guide l’enquête (« avan  cez la tête », « pas  sez 
devant cette porte », etc.). En bon pra  ti  cien du théâtre, il a recours à l’étude des phy  sio -
no  mies et décrit ici la démarche, là l’accent, pour situer tel ou tel per  son  nage. Il se sert 
aussi du lan  gage des chiffres, pèse, compte, mesure, pour accré  di  ter ses démons  tra  tions. 
Enfi n, il accu  mule tout ce qui fera « pas  ser son lec  teur par le rire, les pleurs et les fris -
sons », usant et abu  sant de l’arme de l’iro  nie pour dis  qua  li  fi er ceux qu’il n’aime point. 
Yolande Coste- Rooryck nous offre par exemple ici quelques belles pages sur les dif  fé -
rents types de rire convo  qués sous la plume de Mer  cier, ainsi que sur les nuances entre 
la « comé  die du monde » et la « farce tra  gique ».

Tou  te  fois, en dépit du grand inté  rêt de son étude, sou  vent pas  sion  nante par l’accent 
mis sur les « tech  niques » lit  té  raires de Mer  cier, Yolande Coste- Rooryck accré  dite hélas 
sou  vent les juge  ments poli  tiques de celui- ci, sans plus d’ana  lyse. Quand on sait à quel 
point ces juge  ments sont par  ti  sans et émi  nem  ment pié  gés, le péril semble consi  dé  rable. 
De fait, cela abou  tit à des commen  taires pour le moins éton  nants, çà et là à des erreurs 
fac  tuelles, et sur  tout à la reprise de très nom  breuses idées reçues. Qu’on en juge : Marat 
si couard qu’il passe une bonne par  tie de son temps à se cacher ; Robespierre qua  li  fi é de 
« chef de la Ter  reur » ; les « Jaco  bins cen  tra  li  sa  teurs » ; la « vio  lence sonore » propre aux 
radi  caux en tout genre là où les « modé  rés » seraient, eux, pai  sibles… Certes, un(e) his  to -
rien(ne) peut par  fois avoir du mal à agré  men  ter un livre de juge  ments lit  té  raires per  ti  nents, 
aussi est- il tou  jours déli  cat de cri  ti  quer un(e) lit  té  raire pour ses rac  cour  cis ou « cli  chés » 
his  to  riques, néan  moins dans le cas présent les idées reçues sont par  fois si énormes que la 
simple consul  ta  tion d’ouvrages géné  raux et autres dic  tion  naires récents aurait dû per -
mettre de les évi  ter.

Le livre comprend, en annexes, un « clas  se  ment thé  ma  tique de la matière réa  liste » 
et des tables alpha  bé  tiques des deux ouvrages de Mer  cier, qui ren  dront sans doute des 
ser  vices au lec  teur ; un index des noms de per  sonnes (mais bizar  re  ment limité aux noms 
men  tion  nés plus d’une fois, ce qui en réduit l’uti  lité) ; une « biblio  gra  phie sim  pli  fi ée » de 
cinq pages qui n’offre ainsi qu’envi  ron 70 titres là où on ne doute pas que la biblio  gra  phie 
pré  sente dans la thèse d’ori  gine devait pour  tant ouvrir beau  coup d’autres hori  zons. En 
dépit de ces quelques remarques, l’apport du livre à notre connais  sance de Mer  cier et de 
son tra  vail est indé  niable.

Michel BIARD
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Bernard GAINOT et Vincent DENIS (dir.), Un siècle d’ordre public en Révo  lu  tion 
(de 1789 à la Troi  sième Répu  blique), Paris, Société des études robespierristes, Col  lec -
tion études révo  lu  tion  naires no 11, 2009, 204 p., ISBN 978-2-908327-69-4, 25 €.

Cet ouvrage ras  semble les actes d’une jour  née d’étude tenue en mai 2007 à l’ini -
tiative de la Société des études robespierristes, de l’Ins  ti  tut d’his  toire de la Révo  lu  tion 
fran  çaise et du Centre de Recherches en his  toire du XIXe siècle (Uni  ver  si  tés Paris I et Paris 
IV), ainsi que du labo  ra  toire Col  lec  ti  vi  tés ter  ri  toriales de la Faculté de Droit et Ges  tion de 
l’Uni  ver  sité d’Orléans. Après une brève pré  sen  ta  tion de Bernard Gainot et Vincent Denis, 
neuf textes se suc  cèdent, les cinq pre  miers concer  nant la Révo  lu  tion fran  çaise et les quatre 
sui  vants le XIXe siècle (la seconde Res  tau  ra  tion, la Révo  lu  tion de 1848, la Commune de 
Paris, la gen  dar  me  rie au cours de ce siècle). Ils per  mettent des approches variées et sti  mu-
 lantes dans la mesure où, d’une part, les chan  ge  ments d’échelle sont fré  quents dans les 
ana  lyses pro  po  sées, ici un dis  trict de Paris, là une ville (Lyon) ou encore un dépar  te  ment 
(le Cal  va  dos) ; d’autre part, les réfl exions plus vastes portent sur des ques  tions qui donnent 
à pen  ser bien au- delà des seules limites chro  no  lo  giques affi   chées (la loi mar  tiale et l’état 
de siège, la répres  sion du bri  gan  dage, la gen  dar  me  rie).

Dans deux textes consa  crés aux forces qui contri  buent au main  tien de l’« ordre », 
Bruno Ciotti ana  lyse le rôle de la Garde natio  nale à Lyon entre 1789 et 1793, tan  dis 
qu’Aurélien Lignereux consacre son tra  vail à la gen  dar  me  rie sous le Consu  lat. Un des 
inté  rêts de la pre  mière étude est de mon  trer très concrè  te  ment les obli  ga  tions de ser  vice 
des gardes natio  naux, la fré  quence des tours de garde, piquets et autres mis  sions. Fré -
quence jugée trop lourde par cer  tains, aussi les refus de ser  vice se multiplient- ils en 
1791, avec des consé  quences aggra  vées sitôt que des volon  taires natio  naux sont levés 
parmi les hommes de la Garde natio  nale. À par  tir de l’été 1792, celle- ci ne suf  fi t plus 
pour répri  mer les « désordres » lyon  nais, tan  dis que le contrôle de ses bataillons devient 
un enjeu dans les riva  li  tés qui opposent entre elles les mou  vances poli  tiques. Ainsi, en 
mai 1793, les amis de Chalier pré  voient une « sévère purge » de la Garde natio  nale trop 
ouver  te  ment liée aux modé  rés… mais trop tard pour évi  ter la rébel  lion de Lyon contre 
l’auto  rité de la Conven  tion natio  nale. De son côté, Aurélien Lignereux déve  loppe avec 
fi nesse le rôle de la gen  dar  me  rie dans la répres  sion du bri  gan  dage, le Consu  lat suc  cé  dant 
ici à un Direc  toire qui n’a pas été la période prin  ci  pale d’affai  blis  se  ment de cette force 
(celle- ci devant plu  tôt être située en 1793-1794). Si cette étude doit rete  nir l’atten  tion, 
force est tou  te  fois de consta  ter que les tra  vaux pré  cé  dents publiés par l’auteur, ainsi que 
de mul  tiples recherches récentes sur la gen  dar  me  rie, avaient déjà per  mis de renou  ve  ler 
en grande par  tie nos connais  sances sur ce sujet. D’ailleurs, le fait même que deux autres 
textes du présent volume soient éga  le  ment consa  crés aux gen  darmes (au XIXe siècle) 
témoigne aussi de ce renou  vel  le  ment. Aurélien Lignereux apporte donc ici une nou  velle 
pierre à l’édi  fi ce.

Avec le dis  trict pari  sien de Saint- Roch en 1789-1790, Vincent Denis nous pro -
pose, pour sa part, une plon  gée dans un quar  tier qui n’est pas for  cé  ment le plus tran -
quille de la capi  tale, en rai  son de la pré  sence du Palais- Royal, haut lieu de la fer  men  ta  tion 
poli  tique. La police que tentent d’y exer  cer les nou  velles auto  ri  tés nées de 1789 appa  raît 
vite comme « une police sans poli  ciers », qui entre  tient tout d’abord des rela  tions avec 
les commis  saires du Châtelet res  tés en place (à l’automne 1789, une répar  tition s’opère, 
le Châtelet se limi  tant aux affaires cri  mi  nelles, la police muni  ci  pale se concen  trant sur 
les délits sus  cep  tibles d’être punis d’amendes ou de déten  tion pas  sa  gère). La « tran -
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quillité » du dis  trict passe par la chasse aux mots sus  cep  tibles de créer des maux, 
puisque plus de la moi  tié des affaires trai  tées sont des délits liés à la librai  rie, la seconde 
caté  go  rie étant ensuite celle des « pro  pos incen  diaires ». Plus de 70 % des cas recen  sés 
sont « poli  tiques », de près ou de loin, et révèlent notam  ment l’obses  sion pré  coce du 
« complot ». Cette « police de la parole » pré  sente tou  te  fois des limites fl a  grantes et 
s’efforce de faire le tri entre les « exal  tés » et de « simples impru  dents », mais Vincent 
Denis conclut qu’elle suf  fi t à « désa  mor  cer bien des ten  sions » en ces années 1789 et 
1790. Reste que les affron  te  ments ne sont pas encore suf  fi   sam  ment exa  cer  bés pour que 
la situa  tion devienne explo  sive. Et, à ce jeu- là, le cas du Cal  va  dos en 1793 est évi  dem -
ment très dif  fé  rent. Guillaume Mazeau revient dans sa contri  bu  tion sur des conclu  sions 
déjà en par  tie connues, telles les divi  sions internes des « fédé  ra  listes » et l’action modé-
 ra  trice des repré  sen  tants du peuple en mis  sion, notam  ment Robert Lindet qui pré  co  nise 
lui aussi de sépa  rer les « meneurs » de ceux qui n’ont été qu’« éga  rés ». Dans ce dépar -
te  ment, la répres  sion passe avant tout par des arres  ta  tions, en nombre limité, et des 
mesures sym  bo  liques. Faut- il pour autant en appe  ler à une « poli  tique des émo  tions » 
(concept qui revient à plu  sieurs reprises dans ce texte) ? Ne faudrait- il pas sur  tout insis-
 ter sur les impor  tantes nuances qui existent dans le Cal  va  dos pour peu que l’on passe de 
l’échelle du dépar  te  ment à celle des dis  tricts et plus encore des communes, et sou  li  gner 
l’impor  tance majeure de l’adop  tion de la nou  velle Consti  tution (et de la Décla  ra  tion des 
droits) qui a gran  de  ment contri  bué à bri  ser la « rébel  lion » ? Les tra  vaux d’An ne de 
Mathan sur Bor  deaux et le dépar  te  ment de la Gironde ont jus  te  ment mis à jour de sem -
blables nuances et prouvé que l’adop  tion de la Consti  tution avait ôté aux « fédé  ra  listes » 
une par  tie de leurs argu  ments et donc de leur force.

Enfi n, Michel Pertué nous offre une longue et pas  sion  nante étude sur la loi mar -
tiale, l’état de siège et la légis  la  tion révo  lu  tion  naire. Il évoque tout d’abord l’adop  tion de 
la loi mar  tiale le 21 octobre 1789, dans le cli  mat tendu qui suit la marche sur Versailles 
(mais une telle loi est en fait dis  cu  tée depuis l’été déjà), ainsi que les effets des articles de 
cette loi par  fois fl ous et complé  tés par des textes ulté  rieurs. Sans doute convient- il aussi 
de sou  li  gner que la notion de « moteur » de l’attrou  pe  ment mérite l’atten  tion, dans la 
mesure où, en cas de pré  sence d’armes dans la foule, a for  tiori en cas de vio  lences, ces 
meneurs sont tenus pour res  pon  sables et risquent la peine de mort (même s’ils n’étaient 
pas eux- mêmes armés et/ou vio  lents). Paral  lè  le  ment à la loi mar  tiale, l’Assem  blée consti -
tuante défi   nit éga  le  ment la notion de crime de « lèse- nation », qui conduit à une répres  sion 
plus spé  ci  fi   que  ment poli  tique, là où la loi mar  tiale visait d’abord les attrou  pe  ments popu -
laires. Avec l’entrée de la France dans la guerre, vient ensuite un troi  sième moyen de 
répres  sion extraor  di  naire, l’état de siège. Ini  tia  le  ment état de siège réel (appli  qué à une 
place assié  gée), il se double alors d’un état de siège fi c  tif, qui per  met la répres  sion contre 
les adver  saires, réels ou sup  po  sés, de la Révo  lu  tion. Ce texte de Michel Pertué pré  sente un 
triple inté  rêt : mon  trer que le recours aux mesures extraor  di  naires a été omni  pré  sent sous 
la Révo  lu  tion, mais en revê  tant des formes dif  fé  rentes au fi l du temps ; pro  po  ser des 
réfl exions sou  vent sti  mu  lantes sur la Ter  reur ; enfi n, ne pas hési  ter à contester et mettre en 
débat les pro  po  si  tions de nom  breux his  to  riens, dans leur diver  sité, de Patrice Gueniffey à 
Sophie Wahnich, en pas  sant par Carla Hesse et An ne Simonin. Gageons qu’il ne man  quera 
pas de sus  ci  ter des commen  taires et grâces en soient ren  dues aux orga  ni  sa  teurs de cette 
jour  née d’étude qui nous livrent là un riche volume de la Col  lec  tion études révo  lu  tion -
naires.

Michel BIARD
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Guillaume MAZEAU, Corday contre Marat. Deux siècles d’images, Vizille, Musée 
de la Révo  lu  tion fran  çaise, et Versailles, Édi  tions Artlys, 2009, 80 p., ISBN 978-2-85495-
377-0, 15 €.

Le retour des per  son  nages dans l’écri  ture de l’his  toire de la Révo  lu  tion fran  çaise ne 
se dément pas, comme en témoigne à présent, après la vague rose et sucrée des expo  si  tions 
mul  tiples sur Marie- Antoinette, l’actua  lité plus rouge et san  glante de Char  lotte Corday. 
Guillaume Mazeau, auteur d’une thèse auda  cieuse et talen  tueuse, très rapi  de  ment édi  tée 
sous le titre Le bain de l’his  toire. Char  lotte Corday et l’atten  tat contre Marat, 1793-2009, 
(Seyssel, Champ Val  lon, coll. La chose publique, 2009) a contri  bué au mon  tage de l’expo  si-
 tion Corday contre Marat. Les dis  cordes de l’his  toire, au Musée de la Révo  lu  tion fran  çaise 
de Vizille (26  juin-28 sep  tembre 2009). Il en a réa  lisé un bref cata  logue très sug  ges  tif. En 
effet, tan  dis que l’édi  tion de sa thèse souf  frait de la piètre qua  lité des rares images repro -
duites (nous savons tous combien il est dif  fi   cile – et oné  reux – de publier des livres illus  trés !) 
ce cata  logue, léger par la taille mais écrit dans une langue qui allie la clarté à l’éru  di  tion, 
nous donne toutes les clés de compré  hen  sion du « phé  no  mène Corday ». En effet, et l’expo-
 si  tion Crime et châ  ti  ment au Musée d’Orsay (16  mars-10 juin 2010) le démontre à nou  veau, 
la fi gure de Char  lotte Corday a dépassé celle de sa vic  time. Dans son livre, Guillaume 
Mazeau démon  tait tous les fi ls qui ont trans  formé un assas  si  nat poli  tique impen  sable lors -
qu’il s’est pro  duit (en juillet 1793, dans le huis clos de l’appar  te  ment privé de Marat) en une 
his  toire contro  ver  sée et contra  dic  toire. Par exemple, en 1889, les Guyanais ont nommé « la 
reine Char  lotte » la sta  tue de la Répu  blique de la place des Pal  mistes à Cayenne, qui était en 
réa  lité une fi gure de Marianne des plus tra  di  tion  nelles ! De la jeune inconnue a priori guère 
ver  sée dans les débats révo  lu  tion  naires, venue à Paris dans l’unique but d’assas  si  ner le 
direc  teur du jour  nal L’Ami du peuple il n’est guère ques  tion dans ce cata  logue riche d’une 
cen  taine de repro  duc  tions. Nous sommes pla  cés ici au cœur de la construc  tion d’un mythe 
qui culmine avec les huiles et les des  sins de Kokoschka ou de Picasso.

L’ouvrage, assorti d’un pré  cieux index des artistes, est divisé en trois grandes par -
ties, dont les sub  di  vi  sions résonnent comme un scé  na  rio de fi lm et résument bien le pro  pos. 
Dans « Marat : héros ou anti- héros ? » l’auteur exa  mine les morts de Marat, comme patriote, 
comme mar  tyr, comme icône mais aussi la fi gure du ter  ro  riste Marat. La seconde par  tie 
« Unions fatales », reprend les images d’une guerre civile dont le sens poli  tique n’a cessé 
d’être incer  tain ; on y par  court le lieu du crime, repré  senté dif  fé  rem  ment, ainsi que les gestes 
de la cri  mi  nelle, ce qui révèle l’ambigüité de son acte. La der  nière par  tie, enfi n, « Char  lotte 
Corday : une obses  sion natio  nale » est la plus neuve puis  qu’elle par  court les XIX

e et 
XXe siècles pour, tour à tour, mon  trer le visage d’une cri  mi  nelle se méta  mor  pho  ser en effi   gie 
poli  tique natio  nale, l’âme de la France, la fl amme de la résis  tance à l’oppres  sion, puis en 
femme fatale… Qui l’eût cru, à regar  der la carica  ture de Gillray (cata  logue p. 71) ?

Ce petit livre est un complé  ment néces  saire au Bain de l’his  toire.

An nie DUPRAT

Lisa DICAPRIO, The origins of the Welfare State. Women, work and the French 
Revolution, Urbana and Chicago, University of Illinois Press, 2007, 288 p., ISBN 
978-0-252-03021-5, 33.80 €

Cet ouvrage de l’his  to  rienne amé  ri  caine Lisa Dicaprio offre une réfl exion sti  mu -
lante sur la genèse révo  lu  tion  naire de l’État- Providence, et pro  pose, dans la lignée des 
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tra  vaux de Dominique Godineau, de ques  tion  ner sous l’angle du genre les rap  ports entre -
te  nus entre le tra  vail et la citoyen  neté. Pour cela, l’auteur se livre à une étude appro  fon  die 
du fonc  tion  ne  ment des deux ate  liers de fi la  ture éta  blis par le décret du 30 mai 1790 de 
l’Assem  blée natio  nale pour four  nir du tra  vail aux indi  gents de la capi  tale, prin  ci  pa  le  ment 
aux femmes mais aussi aux vieillards et aux enfants. Sup  pri  més cinq ans plus tard par la 
Conven  tion thermidorienne, ces ate  liers consti  tuent pour Lisa Dicaprio un point d’obser -
va  tion concret des poli  tiques sociales menées de 1790 à 1795. S’appuyant notam  ment sur 
les archives des dif  fé  rents comi  tés char  gés de l’assis  tance publique, l’auteur sou  ligne les 
réus  sites mais aussi les limites de ces poli  tiques.

L’ouvrage s’orga  nise selon un plan chro  no  lo  gique en quatre par  ties. Tout 
d’abord, Lisa Dicaprio évoque le Bureau de fi la  ture des pauvres sous l’Ancien Régime 
pour mieux mettre en relief la nou  veauté du pro  jet d’assis  tance publique révo  lu  tion  naire 
que l’auteur qua  li  fi e de moderne, laïc et cen  tra  lisé. La seconde par  tie pro  pose une 
immer  sion dans les ate  liers de fi la  ture, depuis leur créa  tion jus  qu’à l’an II, et expose 
plus par  ti  cu  liè  re  ment les condi  tions de tra  vail des femmes. L’auteur sou  ligne la contra -
dic  tion entre les deux fonc  tions prin  ci  pales des ate  liers, à savoir offrir un moyen de 
sub  sis  tance aux pauvres et géné  rer du pro  fi t avec la vente des fi ls. Ce der  nier but 
commer  cial, tout comme la volonté de ne pas détour  ner de la main- d’œuvre des manu -
fac  tures pri  vées, explique les rému  né  ra  tions faibles dis  pen  sées dans les ate  liers de fi la -
ture publics. Ces der  nières étaient de plus jus  ti  fi ées par une concep  tion du tra  vail des 
femmes comme un simple complé  ment à l’emploi de leurs maris, ce qui main  te  nait les 
épouses dans une forme de dépen  dance éco  no  mique et accen  tuait la pré  ca  rité des veuves 
et des céli  ba  taires. C’est donc logi  que  ment la ques  tion sala  riale qui sus  cita rapi  de  ment 
des contes  ta  tions de la part des ouvrières. L’étude de ces confl its au sein des ate  liers 
repré  sente l’un des aspects les plus inté  res  sants de l’ouvrage. S’ins  cri  vant à la jonc  tion 
de l’his  toire poli  tique et sociale, Lisa Dicaprio expose brillam  ment la pro  gres  sive poli  ti-
 sation des reven  di  ca  tions ouvrières dans le contexte révo  lu  tion  naire. Loin de se conce -
voir comme des pauvres rece  vant la cha  rité, ces femmes affi r  mèrent peu à peu un droit 
à la sub  sis  tance, dont la concré  ti  sation fut per  çue comme un devoir de l’Assem  blée 
envers les citoyens actifs comme pas  sifs.

Parce que le contexte mili  taire et poli  tique de l’an II eut des inci  dences directes 
sur la ges  tion des ate  liers de fi la  ture et sur les confl its qui l’ani  ment, la troi  sième par  tie 
de l’ouvrage se concentre sur cette période. Les ate  liers de fi la  ture furent alors mis au 
ser  vice des besoins de l’armée, ce qui impli  qua de nou  velles exi  gences en termes de 
pro  duc  tion. Cela n’empê  cha pas les ouvrières d’inten  si  fi er la lutte pour obte  nir l’aug -
men  ta  tion des salaires. Dans leurs pétitions, ces der  nières légi  ti  mèrent leurs demandes 
en évo  quant désor  mais le départ des hommes à la guerre et le sacri  fi ce que ces absences 
impli  quaient pour elles et leur famille. Liées aux mou  ve  ments de la sans- culotterie, 
elles por  tèrent leurs reven  di  ca  tions auprès des socié  tés popu  laires. La nature de leurs 
pro  tes  ta  tions et la mul  ti  pli  cation de leurs inter  ven  tions de l’automne 1793 au prin  temps 
1794 inva  lide, selon Lisa Dicaprio, l’inter  pré  ta  tion des his  to  riens comme Joan Landes 
pour qui le décret Amar (octobre 1793) met  trait un terme à la par  ti  cipation des femmes 
à la vie poli  tique. Ce serait moins le décret Amar que la réac  tion thermidorienne qui 
consti  tue  rait un réel tour  nant pour la vie des « citoyennes- ouvrières ». La der  nière par-
 tie de l’ouvrage s’applique à le démon  trer. Les décrets de l’an III rela  tifs à la sup  pres  sion 
des ate  liers de fi la  ture et à la géné  ra  li  sa  tion du tra  vail à domi  cile s’intègrent, pour 
l’auteur, dans un pro  jet de déman  tè  le  ment du sys  tème d’assis  tance publique cen  tra  lisé 
mis en place les années pré  cé  dentes. Les argu  ments pour légi  ti  mer cette poli  tique 
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d’aban  don par le pou  voir cen  tral de ses res  pon  sa  bi  li  tés envers les plus pauvres sont 
ana  ly  sés avec minu  tie. Ils relèvent à la fois d’une recherche de ren  ta  bi  lité éco  no  mique 
et d’enjeux poli  tiques, les ate  liers étant per  çus comme des foyers insur  rec  tion  nels. 
Annon  çant la fameuse décla  ra  tion de Michelet, « L’ouvrière, mot impie », les auto  ri  tés 
de l’an III expriment leur méfi ance envers ces tra  vailleuses dont l’enga  ge  ment poli  tique 
trans  gresse les normes de genre. La volonté de les réas  si  gner à leur foyer rap  pelle que 
la reconstruc  tion de l’ordre social a impli  qué une redé  fi   ni  tion des rôles sexués. Rééva -
luant la poli  tique d’assis  tance publique menée par les pre  mières années de la Révo  lu -
tion, l’étude pas  sion  nante de Lisa Dicaprio consti  tue un apport signi  fi   ca  tif à l’his  toire 
poli  tique du tra  vail et des femmes en Révo  lu  tion.

Caroline FAYOLLE

Yannick MAREC, Vers une Répu  blique sociale ? Un iti  né  raire d’his  to  rien. 
Culture poli  tique, patri  moine et pro  tec  tion sociale aux XIXe et XXe siècles, Rouen, 
Publi  ca  tions des uni  ver  si  tés de Rouen et du Havre, 2009, 543 p., ISBN 978-2-87775-476-7, 
39 €.

Yannick Marec s’est imposé depuis long  temps comme l’his  to  rien majeur des 
poli  tiques de pré  ven  tion sociale, en France, depuis la fi n du XVIIIe siècle. Si son œuvre de 
cher cheur, pour  tant très diverse, peut être rap  por  tée à ce seul déter  mi  nant géné  ral, c’est 
qu’elle est gui  dée par le vaste objec  tif d’éclai  rer et de rendre per  cep  tibles les condi  tions 
d’ensemble, sociales, poli  tiques, cultu  relles, épis  té  mo  lo  giques, qui ont pré  sidé à la mise 
en place des légis  la  tions et régle  men  ta  tions de la pro  tec  tion sociale, signi  fi   ca  tives de 
l’époque contem  po  raine. C’est dans cet esprit que Yannick Marec a constam  ment, et cela 
depuis des décen  nies, élargi le champ de ses enquêtes, n’hési  tant pas par exemple à 
inves  tir le ter  rain de l’his  toire de la Révo  lu  tion fran  çaise et de ses effets durables, celui 
de la « culture poli  tique » post- révolutionnaire, les ques  tions de l’héri  tage patri  mo  nial 
ins  ti  tution  nel et archi  tec  tu  ral et de ses usages, l’approche bio  gra  phique (ici, par exemple, 
à pro  pos de Jules Siegfried ou de Maurice Lachâtre, pre  mier édi  teur de la tra  duc  tion 
fran  çaise du pre  mier Livre du Capi  tal de Marx), le mou  ve  ment des pra  tiques pro  fes  sion -
nelles, les idéo  logies, la place des ins  ti  tutions locales urbaines dans leur diver  sité compa-
 rée. Dans ce recueil impo  sant, le troi  sième qu’il publie après la paru  tion de sa thèse de 
doc  to  rat d’État (Pau  vreté et pro  tec  tion sociale aux XIXe et XXe siècles…, 2006) et du pré  cé-
 dent volume, pré  facé par Maurice Agulhon (Bien  fai  sance commu  nale et pro  tec  tion 
sociale à Rouen…., 2002), livres, l’un et l’autre cou  ron  nés par l’Aca  dé  mie des sciences 
morales et poli  tiques, voici qu’il nous offre un nou  vel ensemble de ses grands tra  vaux. 
Cer  tains remontent aux années 1970-1980 qui mar  quaient son entrée dans la car  rière 
d’enseignant- chercheur, d’autres très récents tra  duisent l’inté  rêt renou  velé de leur auteur 
pour les ques  tions de « patri  moine », notam  ment hos  pi  ta  lier, mais sur  tout pour l’inter  pré-
 ta  tion de ce que recouvre le « modèle social répu  bli  cain » éta  bli à la fi n du XIXe siècle, 
entiè  re  ment re visité, trans  formé et « révo  lu  tionné », pourrait- on dire, aux len  de  mains de 
la Libé  ra  tion avec l’appli  ca  tion d’une bonne par  tie du pro  gramme du Conseil natio  nal de 
la Résis  tance dont l’ins  tal  la  tion de la Sécu  rité sociale peut être tenue pour le fait majeur. 
On rap  pel  lera à ce pro  pos que Yannick Marec est Vice- président du Conseil scien  ti  fi que 
du Comité d’his  toire de la Sécu  rité sociale, ce qui explique les éloges, d’ailleurs méri  tés, 
que le pré  fa  cier Michel Lagrave qui en est le Pré  sident, ne manque pas de décer  ner à 
l’auteur du recueil.
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Dans le vaste ensemble des ques  tions abor  dées et trai  tées dans le recueil, deux 
domaines inté  res  sant plus par  ti  cu  liè  re  ment les his  to  riens de la période révo  lu  tion  naire, 
peuvent être déga  gés : le pre  mier est rela  tif à l’éta  blis  se  ment du calen  drier répu  bli  cain 
et à l’entre  prise sys  té  ma  tique d’ins  tal  la  tion du sys  tème métrique et d’uni  fi   ca  tion des 
poids et mesures, plus géné  ra  le  ment à l’emploi de l’« arith  mé  tique révo  lu  tion  naire » à 
Rouen pen  dant la Révo  lu  tion fran  çaise (Pre  mière par  tie « Les mesures et les hommes », 
p. 27-53). C’était au moment de leur pre  mière paru  tion, des tra  vaux pion  niers et d’une 
grande pré  ci  sion docu  men  taire, que leurs auteurs avaient enga  gés au sein de l’IREM 
(Ins  ti  tut de recherches et d’études mathéma  tiques) de Rouen. Yannick Marec y étu  diait 
en par  ti  cu  lier, à la suite de Witold Kula, les résis  tances sociales et cultu  relles à l’effort 
de ratio  na  li  sation du temps et d’uni  ver  sa  lisa  tion de la ratio  na  lité de type mathéma  tique 
qui fut cor  ré  la  tif du mou  ve  ment de fond de la Révo  lu  tion : des don  nées tou  jours utiles 
que le regard actuel jeté sur elles par leur auteur, non seule  ment n’inva  lide pas, mais 
qu’il sait au contraire fort bien repla  cer dans le débat plus récent sur les voies et les 
formes de la « révo  lu  tion cultu  relle » qui s’est épa  nouie en France de 1789 à 1799. Il en 
va de même de l’autre domaine abordé par Yannick Marec et qui concerne le consti  tuant 
Jacques- Guillaume Thouret (Deuxième par  tie « Culture et poli  tique », p. 241-268) : il 
ne s’agit pas ici de la bio  gra  phie de Thouret qui est magis  tra  le  ment trai  tée dans le Dic -
tion  naire des consti  tuants publié par Edna Lemay, mais de l’image du poli  ti  cien 
« modéré », pro  ta  go  niste avéré du compro  mis de classe entre les pos  sé  dants autour d’un 
pro  jet poli  tique fédé  ra  teur, que le XIXe siècle, à l’époque de l’apo  logie du « gou  ver  ne -
ment repré  sen  ta  tif », puis le XXe siècle répu  bli  cain de centre- droit, n’ont pério  di  que  ment 
jamais cessé d’hono  rer et de célé  brer, au besoin en oubliant la par  ti  cipation active de 
Thouret à la « Ter  reur tri  co  lore » de l’été de 1791 ! Voilà une belle étude sur la « mémoire 
poli  tique » dans son rap  port à l’his  toire, à son renou  vel  le  ment sous l’infl u  ence de 
l’École métho  dique, et en fi n de compte, atten  tive à mar  quer l’impor  tance de la vic  toire 
répu  bli  caine après 1879. En « pro  lon  ge  ment (sic) », rete  nons le coup d’œil rétros  pec  tif 
et prudent de Yannick Marec sur la célé  bra  tion du Bicen  te  naire de 1989 à Rouen : un 
moment que le sénateur- maire, Jean Lecanuet, alors pré  sident de l’UDF et qui pré  si  dait 
aussi le Conseil géné  ral du dépar  te  ment, n’hésita fi na  le  ment pas à « commé  mo  rer », 
certes de manière assez confi   den  tielle, mais en fai  sant appel au sou  tien de la Société 
d’ému  la  tion de la Seine- maritime, fon  dée en 1792, avec un objec  tif qui n’était évi  dem -
ment pas d’exal  ter « la Révo  lu  tion », du moins de n’en pas igno  rer l’immense por  tée 
his  to  rique, ne serait- ce qu’en rai  son de son effort de réor  ga  ni  sa  tion de l’espace natio  nal 
sous la forme des « dépar  te  ments » à laquelle il apporta un sou  tien enthou  siaste !

Donc, un bel ensemble d’his  toire soli  de  ment médité, remar  qua  ble  ment illus  tré et 
impec  ca  ble  ment édité.

Claude MAZAURIC

Alan FORREST, The Legacy of the French Revolutionary Wars. The Nation-  in-
Arms in French Republican Memory, New York, Cambridge University Press, 2009 
410 p., ISBN 978-0-521-81062-3, 55 £.

À la suite des tra  vaux qu’il a conduits pen  dant trois ans dans un sémi  naire de 
Princeton et qui ont été publiés en 2003 par l’édi  teur de The Legacy sous le titre The 
People in Arms. Military Myth and Natio  nal Mobilization since the French Revolution (et 
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dont l’auteur de ces lignes a rendu compte en 2004 dans la revue en ligne H France), 
Alan Forrest donne une belle et dense syn  thèse de plus de 250 pages, consa  crée aux 
concepts de nation en armes, de levée en masse et de citoyen- soldat et sur  tout à leur 
infl u  ence, déter  mi  nante jus  qu’à nos jours, sur le modèle répu  bli  cain fran  çais et sur le 
type d’armée idéal selon les Fran  çais. Dans les années cin  quante, Richard D. Challener, 
cité par l’auteur, avait écrit The French Theory of the Nation in Arms 1866-1939. Mais là 
où l’his  to  rien amé  ri  cain pre  nait pour point de départ les désastres de 1870 et 1871, tout 
au plus le Second Empire, Alan Forrest, lui, ana  lyse, du moins dans deux cha  pitres sur 
les  quels on insis  tera davan  tage pour un lec  teur des AHRF – son ouvrage en comporte 
dix, plus deux d’intro  duc  tion et de conclu  sion – les ori  gines de ce qu’il pré  fère appe  ler, 
à juste titre selon nous, légende plu  tôt que mythe. Il s’en explique en intro  duc  tion : à la 
dif  fé  rence d’un mythe une légende a tou  jours un fon  de  ment his  to  rique avéré, ici les 
idéaux d’éga  lité et de citoyen  neté que la Révo  lu  tion fran  çaise inventa. D’où la force et la 
per  sis  tance de cette légende même lorsque chan  gèrent le contexte his  to  rique et les condi-
 tions tech  niques de l’art de la guerre. C’est dire qu'Alan Forrest écrit une his  toire mili -
taire, une his  toire poli  tique, une his  toire cultu  relle. Il est vrai que l’his  toire mili  taire 
elle- même est deve  nue poli  tique et cultu  relle.

Le cha  pitre qui entame l’étude évoque la créa  tion de la légende. L’his  to  rien montre 
bien le carac  tère cir  constanciel – lié à la conjonc  ture his  to  rique – du pro  ces  sus qui devait 
abou  tir à l’armée de l’an II. Peut- être aurait- il fallu rap  pe  ler plus vigou  reu  se  ment que les 
hommes poli  tiques de la Révo  lu  tion n’avaient aucun plan pré  conçu et qu’ils agirent sous 
l’empire de la néces  sité ; au demeu  rant les sym  pa  thies de la plu  part d’entre eux n’allaient 
pas au ser  vice mili  taire obli  ga  toire, comme le prouvent sous la Consti  tuante, les réformes 
de l’armée de métier qu’ils vou  laient donc main  te  nir. Ce n’est que rétros  pec  ti  ve  ment que 
le fait que les citoyens assument la défense de la patrie fut per  çu comme une nou  velle voie 
pour révo  lu  tion  ner la société. L’auteur rap  pelle la vision historiographique désor  mais 
clas  sique de la levée en masse du 23 août 1793 ; une mesure de cir  constance mais qui, 
parce qu’elle est éga  li  taire, va prendre un relief extraor  di  naire dans la for  ma  tion de la 
légende. Le sen  ti  ment d’éga  lité est ren  forcé par la notion de masse vue comme una  ni  mité 
et comme refl et du peuple entier. La légende est aussi émi  nem  ment liée aux vic  toires de 
l’armée de l’an II et il s’opère un trans  fert entre l’image du volon  taire, issu de la Garde 
natio  nale, elle- même repré  sen  ta  tion idéale de l’armée citoyenne – alors qu’Alan Forrest 
montre avec péné  tra  tion que les choses sont plus complexes et qu’elle est aussi une force 
de répres  sion – et celle du requis qui n’a rien d’un volon  taire mais auquel on attri  bue le 
dévoue  ment et le sens du sacri  fi ce cen  sés être les ver  tus du pre  mier. Rétros  pec  ti  ve  ment 
aussi, Valmy est per  çue comme une vic  toire de la nation en armes, vic  toire qui devait for -
cé  ment adve  nir, en dehors de toute autre consi  dé  ra  tion d’ins  truc  tion et de for  ma  tion mili -
taires des combattants puis  qu’elle était la vic  toire d’une juste cause.

L’auteur montre dans des pages fort inté  res  santes l’évo  lu  tion de l’image du sol  dat 
et l’héroïsation de celui qui est per  çu comme un citoyen modèle à tra  vers la créa  tion 
artistique, pic  tu  rale, gra  phique ou théâ  trale. Alan Forrest fait remar  quer que, bien que les 
levées fami  lia  risent les Fran  çais avec le fait mili  taire – dans bien des familles, un fi ls, un 
frère ou un mari sont volon  taires ou requis – ce ne sont pas les valeurs mili  taires à prop  re-
 ment par  ler ni la gloire, encore moins les batailles qui sont glo  ri  fi ées. Ces der  nières sont 
très peu repré  sen  tées. Le combat  tant appa  raît moins en tant que tel qu’en tant que citoyen. 
L’auteur pour  suit son pro  pos avec l’étude des fêtes mais nous le chi  ca  ne  rons quelque peu 
sur ce point car dans les fêtes aussi, selon nous, c’est le citoyen- soldat qui est honoré 
beau  coup plus que le sol  dat. Ce que l’his  to  rien reconnaît lui- même quelques pages plus 
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loin en disant que les choses ne changent véri  ta  ble  ment que sous le Direc  toire et le Consu-
 lat qui sont le sujet du cha  pitre sui  vant.

En effet, l’auteur ana  lyse l’infl exion qui se mani  feste alors et qui est repé  rable 
dans les moti  vations qui ani  ment les sol  dats et qu’on exige d’eux, glis  sant du « pur » 
patrio  tisme à des qua  li  tés mili  taires plus tra  di  tion  nelles, l’esprit de corps, l’obéis  sance et 
le dés  ir de gloire. Mais ces sol  dats sont deve  nus des conscrits. On aurait aimé qu’Alan 
Forrest montre l’infl u  ence de la légende sur la loi Jourdan qui empêche du même coup 
qu’on en revienne à l’armée de métier tra  di  tion  nelle, même si l’armée nou  velle n’est plus 
celle de l’an II et que les conscrits rete  nus de longues années sous les dra  peaux se 
professionnalisent de fait. Le brouillage dont il s’agit est éprouvé par les sol  dats eux-
 mêmes, comme ils l’expriment dans les lettres qu’Alan Forrest a ana  ly  sées dans un autre 
ouvrage (Napoleon’s Men. The soldiers of the Revolution and Empire, dont l’auteur de ces 
lignes a fait le compte- rendu dans le no 334 des AHRF). Car, que ce soit dans les combats 
de la Révo  lu  tion ou ceux de l’Empire, l’expé  rience des réa  li  tés de la guerre est la même, 
d’autant qu’il se pro  duit alors peu de chan  ge  ments dans l’art de la guerre. L’alter  nance des 
moments de gloire avec des périodes de dépres  sion et des ins  tants d’hor  reur – obli  té  rant 
quelque peu les rai  sons idéo  lo  giques pour les  quelles on est parti – est sem  blable au cours 
des deux périodes.

Ce cha  pitre est aussi l’his  toire d’un nou  veau trans  fert, l’éclat des triomphes de 
Napo  léon rejaillis  sant sur le concept répu  bli  cain de nation en armes mais celui- ci fai  sant 
oublier que l’élan libé  ra  teur est devenu conquête. Trans  fert soi  gneu  se  ment entre  tenu par 
l’empe  reur, maître en matière de créa  tion de mythes. Mais le glis  se  ment repéré par l’his  to-
 rien n’est pas complet bas  cu  le  ment, c’est pour  quoi nous serons plus nuan  cés que l’auteur 
à pro  pos du fait que les conscrits de Napo  léon ne pou  vaient plus du tout se consi  dé  rer 
comme des libé  ra  teurs ou des patriotes idéa  listes à l’ins  tar des sol  dats de l’an II ; cer  tains 
se per  çurent comme tels cepen  dant, et c’est cette légende qui selon nous per  met à Napo -
léon d’exi  ger – et d’obte  nir – de ses troupes bien davan  tage que les « rois de guerre » de 
l’Ancien Régime.

Ce glis  se  ment, l’auteur l’ana  lyse aussi à tra  vers les expres  sions artistiques et dans 
les pages qui leur sont consa  crées on retrouve ce qui est un des apports les plus fruc  tueux 
de l’ouvrage, qu’Alan Forrest évoque la grande pein  ture où le fait mili  taire devient pré  do-
 mi  nant à tra  vers la repré  sen  ta  tion des batailles – en fait des vic  toires, la bataille d’Eylau 
étant une excep  tion –, ou les images d’Épinal où il commence à le deve  nir, Pellerin s’inté-
 res  sant ini  tia  le  ment aux sujets reli  gieux. Les fêtes impé  riales sont éga  le  ment étu  diées 
avec soin par l’auteur, même s’il aurait pu rap  pe  ler que les confl its de pré  séance entre 
pré  fets et géné  raux prouvent qu’on n’est pas dans une situa  tion où l’armée est pri  vi  lé  giée, 
comme l’ont mon  tré les tra  vaux de Jean- Paul Bertaud.

En tout cas ce glis  se  ment ne fait pas oublier la force des sen  ti  ments qui entourent 
les notions de levée en masse et de nation en armes. Dès que la situa  tion devient cri  tique, 
en 1814, l’empe  reur fait appel à elles, quelque  fois avec suc  cès, même pour la levée des 
conscrits qui sont rien moins que volon  taires. Nous ne suivrons pas l’auteur cepen  dant sur 
la compo  si  tion des corps francs en 1814 qui ne sont pas tous des armées pri  vées, comme 
il l’affi rme page 62 ; par exemple en Seine-  et-Marne, des groupes sont for  més spon  ta  né -
ment par d’anciens sol  dats de la Révo  lu  tion – et aussi d’anciens conscrits.

Les cha  pitres qui suivent pas  sion  ne  ront le/la dix neuviémiste. L’auteur démontre 
la sur  vie et la nou  velle jeu  nesse de la légende dans les périodes de « basses eaux », c’est-
  à-dire la pre  mière moi  tié du XIXe siècle, et, ce qui ne fait que la ren  for  cer, la « conta  mi  na -
tion » réci  proque de la per  cep  tion des guerres de la Révo  lu  tion et de celles de l’Empire. 
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On admire l’ana  lyse péné  trante qui est réser  vée à la publi  ca  tion des jour  naux de marche, 
des lettres et des mémoires des combat  tants et à la re compo  si  tion de la mémoire elle-
même. On aurait aimé tou  te  fois que le che  mi  ne  ment de la légende soit éga  le  ment vu dans 
les débats par  le  men  taires qui eurent lieu lors du vote des lois conscriptionnelles ; si la loi 
Gouvion-  Saint-Cyr qui devait ins  pi  rer toutes les lois de conscrip  tion jus  qu’à celle de 1872 
rejette les gros bataillons, forme de levée en masse, elle sacra  lise le lien entre citoyen  neté 
et défense et la fi gure du citoyen- soldat qui est aussi une par  tie de la légende parce que ce 
lien est jugé à l’ori  gine des vic  toires qui, même en 1818, ne sont pas taboues et aussi parce 
qu’il est le sym  bole de l’éga  lité, même si elle demeure for  melle dans le sys  tème 
conscriptionnel des monar  chies cen  si  taires. Et selon nous cet idéal n’est pas l’apa  nage 
exclu  sif de la gauche radi  cale, comme il est dit page 104, non plus que le sou  hait que la 
Garde natio  nale, dont l’his  to  rien retrace les ava  tars pen  dant les monar  chies cen  si  taires, 
devienne une armée citoyenne. Ensuite sont étu  diées la reprise de la légende et son adap  ta-
 tion par les répu  bli  cains réa  listes de la IIIe Répu  blique, mar  qués par la défaite et par le 
sur  gis  se  ment de la Commune qui est pour  tant en un sens la mise en échec de la légende. 
Il y a de nou  veau des pages éclai  rantes sur le rôle des manuels sco  laires en vigueur dans 
l’école publique aussi bien que dans l’école pri  vée catho  lique, sur les confé  rences et les 
cours dis  pen  sés à Saint- Cyr, et même dans l’ensei  gne  ment supé  rieur.

Enfi n Alan Forrest exa  mine le deve  nir de la légende pen  dant la pre  mière guerre 
mon  diale et pos  té  rieu  re  ment – plus lon  gue  ment que ne pou  vait le faire Challener. Alors 
qu’elle semble des  ti  née à s’affai  blir au fur et à mesure que la France est confron  tée à de 
nou  veaux défi s, il n’en est rien, car 1918 semble le triomphe de la nation en armes, et elle 
demeure opé  ra  toire ou du moins jette « ses der  niers feux » pen  dant les périodes de crise, 
notam  ment dans l’action des résis  tants au cours de la seconde guerre mon  diale. Mais les 
appe  lés de la guerre d’Algérie, les der  niers conscrits qui combat  tirent, pou  vaient dif  fi   ci  le-
 ment se per  ce  voir comme héri  tiers des sol  dats de l’an II tan  dis qu’au contraire l’adver  saire 
s’en pré  va  lait.

Que la conscrip  tion ait ensuite sur  vécu jus  qu’en 1996 est un fait essen  tiel  le  ment 
poli  tique lié à la réso  nance de la légende et qui prouve la force de celle- ci puis  qu’il y avait 
long  temps que sa néces  sité mili  taire s’était éva  nouie, telle est la conclu  sion de cet ouvrage 
riche et clair.

An nie CRÉPIN

Sophie WAHNICH, Les émo  tions, la Révo  lu  tion fran  çaise et le présent, Paris, 
Édi  tions du CNRS, 2009, 381 p., ISBN 978-2-271-06743-2, 25 €.

Ce livre affi che d’emblée son mili  tan  tisme. La cou  ver  ture montre des jeunes gens, 
juchés sur Le triomphe de la Répu  blique place de la Nation à Paris, avec une pan  carte 
cla  mant « il faut chan  ger de cap ». Sophie Wahnich annonce dans l’intro  duc  tion, l’un des 
rares inédits de ce recueil d’articles publiés, une nou  velle his  toire qui serait une « manière 
de prendre au sérieux les émo  tions qui habitent l’his  toire, celle que l’on écrit et celle que 
l’on vit » (p. 12), une façon de « se sai  sir soi- même comme combi  na  toire sin  gu  lière du 
monde, tra  ver  sée du monde, corps par  lant doué d’émo  tions au spec  tacle du monde » 
(p. 35). Reje  tant un néo positi  visme qui se contente  rait d’éta  blir des pro  ces  sus d’accré  di  ta-
 tion des faits, elle entend faire de l’his  toire un savoir poli  tique dis  po  nible, un « savoir 
sen  sible qui per  met de savoir quelle place on occupe dans le monde et quels combats on 
pré  tend mener en faveur du bon  heur, de la liberté, de la jus  tice » (p. 28). Cette éthique du 
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métier de l’his  to  rien, utile tel le phi  lo  sophe du XVIIIe siècle, pour  rait séduire, n’était la 
néces  sité d’« accep  ter que les morts lui rendent visite, lui chu  chotent des avis et des 
requêtes au moment des dan  gers et des impasses. […] Ren  contrer les fan  tômes ce serait 
comme ren  contrer un sou  ve  nir qui au moment du péril indique une issue » (p. 12). Sans 
pré  tendre que la Révo  lu  tion et son labo  ra  toire d’expé  riences poli  tiques offrent des solu -
tions toutes faites à nos dif  fi   cultés contem  po  raines, Sophie Wahnich consi  dère que l’oubli 
des prin  cipes révo  lu  tion  naires explique les mal  heurs de nos socié  tés. Le droit de résis  tance 
à l’oppres  sion est ainsi la pana  cée qui aurait man  qué aux gré  vistes en 1995. Cette « tra  ver-
 sée sen  sible des vingt der  nières années, à la lumière de la Révo  lu  tion Fran  çaise » pose en 
outre pro  blème en rai  son de son rap  port à la vio  lence.

La Ter  reur, « innom  mable et faillite » (p. 106), est jus  ti  fi ée par le recours aux 
dis  cours mon  ta  gnards, déjà explo  rés dans La Ter  reur et le ter  ro  risme (2002). Le rai  son -
ne  ment ne béné  fi   cie pas des réfl exions de Jean-Clément Martin sur la vio  lence ou du 
col  loque de Michel Biard : resur  git donc le lieu commun de la Ter  reur, décré  tée à l’ordre 
du jour le 5 sep  tembre, ce que ne disent pas les Archives par  le  men  taires, pour  tant prin -
ci  pales sources uti  li  sées. L’idée est psal  mo  diée que la Ter  reur pri  vi  lé  gie  rait un sen  ti  ment 
d’huma  nité poli  tique à celui d’une huma  nité natu  relle. La notion d’into  lé  rable, tra  vaillée 
avec D. Fassin et P. Bourdelais, dis  tingue une ligne de par  tage du sen  sible entre pro  mo -
teurs de l’huma  nité poli  tique pour qui la vio  lence révo  lu  tion  naire est une néces  sité pro -
duite par l’évé  ne  ment au corps défen  dant de ceux qui la pra  tiquent, et les défen  seurs de 
l’huma  nité natu  relle pri  vi  lé  giant « la belle jour  née de la vie ». La Ter  reur, « combat 
col  lec  tif, décidé et res  pon  sable, pour faire adve  nir une société fon  dée sur les droits de 
l’homme et du citoyen » (p. 254) est légi  time, et la vio  lence n’incombe pas à ses acteurs, 
mais à leurs enne  mis qui les acculent à pareille néces  sité. Sophie Wahnich reconnaît que 
« l’his  toire de ces confl its d’into  lé  rables de la période révo  lu  tion  naire ne four  nit en 
vérité aucune réponse aux ques  tions de notre huma  nité pré  sente. Mais, à l’ins  tar de ce 
que Nicole Loraux appe  lait de ces [sic] vœux, au moins, c’est les  tés d’un savoir nou -
veau que nous pou  vons faire retour au présent pour à notre tour affron  ter nos propres 
confl its d’into  lé  rables » (p. 233). Elle ajoute, laco  nique : « Il nous faut inven  ter sans 
imi  ter. En ce point pré  cis il ne faut pas négli  ger l’apo  rie récur  rente. Apo  rie et mélan  co-
 lie » (p. 246).

La méthode sus  cite des réserves quant au recours exclu  sif à l’ana  lyse de dis -
cours, les  quels sont déve  lop  pés dans des consi  dé  ra  tions un peu tautologiques. Les choix 
de Robespierre y sont jus  ti  fi és par les dis  cours de Robespierre, sans que soit inter  ro  gé 
l’espace des stra  té  gies pos  sibles, dans des contextes poli  tiques complexes, dan  ge  reux et 
mou  vants, mais décrits par un sché  ma  tisme réduc  teur, celui de la Révo  lu  tion et de la 
contre- révolution, dans un uni  vers où n’appa  raissent qu’hommes sen  sibles et tenants de 
l’ordre ancien. Le rai  son  ne  ment, tou  jours à décharge – c’est l’apa  nage de l’his  toire 
sen  sible, déli  bé  ré  ment poli  tique – pré  sente des fai  blesses. L’auteur assure par exemple 
que le refus de la solu  tion démo  cra  tique dans le pro  cès du roi s’explique par une juste 
défi ance envers le cou  rage de tous à pri  vi  lé  gier huma  nité poli  tique par rap  port à huma -
nité natu  relle, parce que dans ce contexte les émo  tions seraient « brouillées ». Mais par 
quoi ? Le débat poli  tique ? « Le brouillage du sen  sible est », en effet, « le meilleur outil 
pour mani  pu  ler l’opi  nion, puisque le sen  sible est le meilleur outil pour savoir où se 
trouvent le juste et l’injuste […] Si les indi  vi  dus sont bons, ils peuvent être éga  rés par 
leurs propres pas  sions ou par les dis  cours pas  sion  nés des autres, des “méchants” » 
(p. 72). Quelle dif  fé  rence faut- il faire entre pas  sions et émo  tions ? Pour  quoi les unes 
sont- elles rece  vables quand les autres doivent ins  pi  rer la défi ance ? Les défi   ni  tions 
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manquent dans cet ouvrage où l’usage du concept d’émo  tion répond à la plas  ti  cité des 
néces  si  tés démons  tra  tives de l’auteur qui uti  lise inlas  sa  ble  ment les mêmes exemples en 
guise de jus  ti  fi   cation, tels les pro  pos de Madame Jullien – qui n’est pas pré  sen  tée – sur 
les mas  sacres de sep  tembre. Sur la notion de peuple, on appren  dra (juste page 315) que 
« cette part d’ombre réside […] dans l’inca  pa  cité des révo  lu  tion  naires à entendre que 
les sujets n’existent pas d’une manière conti  nue, qu’ils soient col  lec  tifs ou indi  vi  duels, 
que le peuple en insur  rec  tion du 10 août ne peut être qu’arti  fi   ciel  le  ment iden  ti  fi é à la 
nation, au peuple avec un grand P. ». Les mas  sacres de sep  tembre appa  raissent donc 
comme une ven  geance légi  time « du peuple », mais l’uti  lité de cette vio  lence per  pé  trée 
sur  tout contre des pri  son  niers de droit commun sans rap  port avec le 10 août, l’assas  si-
 nat de Marat ou les dif  fi   cultés aux fron  tières, n’est jamais inter  ro  gée : « Ven  ger les 
morts et punir les cri  mi  nels, c’est ce que fait le peuple en sep  tembre 1792 » (p. 246). 
Sophie Wahnich assure que « d’une manière extrême, la vic  toire popu  laire qu’avaient 
consti  tuée les mas  sacres de sep  tembre, vic  toire ambi  va  lente compte tenu du sang versé 
alors que le mou  ve  ment popu  laire sou  hai  tait vaincre sans faire cou  ler le sang, a été 
tota  le  ment recou  verte. Non par le voile pudique qui devait faire silence sur l’évé  ne  ment 
tra  gique, mais par une répro  ba  tion aujourd’hui géné  rale qui accuse par exten  sion 
l’ensemble de la Révo  lu  tion Fran  çaise » (p. 274). Le terme de vic  toire est- il le plus 
idoine pour ana  ly  ser les mas  sacres de sep  tembre ? Sophie Wahnich n’y voit que « le 
coût de la liberté pour un peuple sou  ve  rain », et la néces  sité de « main  te  nir la crainte de 
devoir répé  ter une fon  da  tion effec  tuée au prix fort » (p. 274). En his  toire sen  sible, la 
ques  tion des moyens ne se pose donc pas, à moins de som  brer du côté obs  cur de l’his  to-
 rio  gra  phie.

La réfl exion est plus convain  cante sur la réac  tion thermidorienne et le Direc  toire. 
Au col  loque de Michel Vovelle en 1995 sur l’an III, elle a mon  tré comment les émo  tions 
popu  laires sont refou  lées, de même que les res  pon  sa  bi  li  tés col  lec  tives, de telle sorte qu’il 
ne reste que des indi  vi  dus iso  lés, dépour  vus du droit de résis  tance à l’oppres  sion et sou  mis 
à la loi de la majo  rité. Le sens poli  tique de la mort don  née dis  pa  raît et son évo  ca  tion 
esthé  ti  sée pro  cure une jouis  sance d’autant plus grande que cette des  ti  née paraît cruel  le -
ment absurde, favo  ri  sant ainsi la contre- révolution. On pourra éprou  ver quelque gêne à 
voir la liberté de la presse comme « le droit de tout dire dans un rela  ti  visme poli  tique en 
lieu et place d’une éthique exi  geante et par  fois mor  telle » (p. 104), alors que Bernard 
Gainot ou Antonino de Francesco ont mon  tré qu’elle consti  tue l’un des points forts de la 
culture démo  cra  tique au- delà de la Ter  reur. Un bon article sur amnis  tie et lois mémo  rielles 
décor  tique fi ne  ment les enjeux de ces deux pro  cé  dures poli  tiques de fabrique de l’his  toire. 
Un article sur « la confu  sion des vic  times, des héros et des bour  reaux, un symp  tôme d’a-
moralité ? », livre de pas  sion  nantes consi  dé  ra  tions sur le para  digme vic  ti  maire dans la 
culture poli  tique actuelle et sur son instrumentalisation à des fi ns poli  tiques dou  teuses 
dans les musées de la Seconde Guerre mon  diale en Lettonie et Estonie, ou sur la mise à 
plat qui rela  ti  vise toutes les formes de vio  lences et en dis  sout le sens poli  tique dans le 
musée des ter  reurs à Budapest. L’idée d’une struc  ture feuille  tée de la notion d’huma  nité 
est sti  mu  lante, construite par plis et replis, héri  tée des idéales du XVIIIe siècle, l’absur  dité 
du sacri  fi ce dans les tran  chées de la Pre  mière Guerre mon  diale, et la concep  tua  li  sa  tion du 
crime contre l’huma  nité après 1945. L’inter  ro  ga  tion sur l’inter  ven  tion au Kosovo montre 
bien comment trans natio  na  li  sation et huma  ni  taire ethnicisent la citoyen  neté des Serbes, 
même si la cri  tique de cet impé  ria  lisme sug  gère qu’il fal  lait lais  ser faire. Un anti-
 américanisme exa  cerbé amène Sophie Wahnich qui adopte une posi  tion ambi  guë à l’égard 
du ter  ro  risme isla  mique, à sou  te  nir que le 11 sep  tembre « per  met à ceux qui n’ont jamais 
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la parole de s’en empa  rer » et que « la vio  lence exer  cée le 11 sep  tembre par Al- Quaïda, on 
le sait, ne vise ni la liberté ni l’éga  lité » (p. 265).

Son livre comporte enfi n des « bribes d’émo  tions », la scène 1 d’un livret d’opéra, 
Allegorie, for ever, faran  doles au champ de mars, ou encore Salons ovales, un mon  tage 
tex  tuel avec des photos de Flo  rence de Cormamond, qui ne relèvent pas du genre his  to -
rique. Reven  di  quant compé  tences et « tours » lit  té  raires, il n’évite pas tou  jours la faci  lité 
d’un obs  cur jar  gon, comme sur « le seuil comme conjonc  tion dis  jonc  tive » (p. 14). La 
superbe de l’entre  prise qui se veut un « ouvroir de lit  té  ra  ture poten  tielle » (p. 28) est enta-
 chée de dis  gra  cieuses coquilles, trois en une ligne p. 217 par exemple. Le livre a ses 
défauts, donc : bro  ché pour l’essen  tiel de maté  riaux anciens, mar  qué par des posi  tions 
poli  tiques que l’on peut dis  cu  ter, il pré  sente cepen  dant l’inté  rêt de mon  trer la cohé  rence 
du par  cours intel  lec  tuel d’une his  to  rienne de la Révo  lu  tion fran  çaise au tour  nant du 
XXIe siècle.

An ne de MATHAN

Isabelle MAYER- MICHALON, Charles Meynier, 1763-1832, Paris, Arthéna, 2008, 
328 p., ISBN 978-2-903239-39-8, 92 €.

Le peintre Charles Meynier, dont l’œuvre, abon  dante, a été reconnue en son 
temps, est à présent tombé dans l’oubli, à un point tel que même sa tombe, ache  tée en 
conces  sion per  pé  tuelle en 1835 par un legs spé  ci  fi que de sa veuve au cime  tière du 
Montparnasse, a dis  paru par reprise admi  nis  tra  tive de la ville de Paris en 1974. Aucune 
voix alors ne semble s’être éle  vée contre un sort pareil…. Commen  cer le compte rendu de 
cet ouvrage par ces consi  dé  ra  tions pro  saïques n’est pas innocent de notre part car il nous 
semble que la vie et l’œuvre de Meynier, même s’il n’a pas été un inconnu de son vivant, 
aura été mar  quée par l’ombre por  tée sur lui par les très grands artistes que furent David, 
Boilly, Gros ou encore Ingres, pour n’en citer que quelques- uns. Illus  tra  teur de la geste 
napo  léo  nienne, il a été re décou  vert en 1974 lors de la fameuse expo  si  tion De David à 
Delacroix, et, plus récem  ment, lorsque plu  sieurs de ses œuvres ont quitté le domaine des 
col  lec  tions pri  vées pour entrer dans le mar  ché de l’art et inté  grer par  fois les col  lec  tions 
publiques. Tel fut le cas des décors faits pour l’hôtel par  ti  cu  lier du négo  ciant Boyer-
 Fonfrède à Toulouse dans les années 1980.

Né à Paris dans une famille de moyenne bour  geoi  sie, à une date encore dif  fi   cile à 
déter  mi  ner (entre 1759 et 1768, l’auteur don  nant des argu  ments en faveur de 1763), 
Meynier suit le cur  sus clas  sique des can  di  dats à l’Aca  dé  mie royale de pein  ture et de sculp-
 ture. Dès 1770, il se place sous la pro  tec  tion de François- André Vincent, le rival et ennemi 
de David ; il obtient le Grand Prix de l’Aca  dé  mie en 1789 sur un sujet imposé, Joseph 
reconnu par ses frères. Il demeure en Italie entre 1790 et 1793, tra  vaille beau  coup et rend 
tou  jours ses commandes à temps mais ne reçoit en échange que des juge  ments assez 
moyens de la part de ses pro  fes  seurs. Après l’assas  si  nat du chargé d’affaires fran  çais 
Hugues Basseville, en jan  vier 1793, et la mise à sac de l’Aca  dé  mie de France à Rome qui 
s’ensuit, Meynier perd tout, tableaux et cou  leurs, argent et objets per  son  nels. Il part alors 
à Flo  rence, puis retourne en France pour par  ti  ci  per au Concours de l’an II. Dès lors, il ne 
ces  sera plus d’obte  nir des commandes offi   cielles ou pri  vées (en par  ti  cu  lier la Gale  rie des 
Muses pour l’hôtel de Boyer- Fonfrède, déjà évo  quée). Entre 1800 et 1815, il est l’un des 
peintres char  gés d’héroïser la geste napo  léo  nienne (il réa  lise de grands décors pour la 
salle des Maré  chaux aux Tui  le  ries, s’illustre dans la repré  sen  ta  tion de tant de vic  toires 
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napo  léo  niennes, Eylau et Austerlitz entre autres. Il était encore à la tâche lorsque sur  vient 
la pre  mière res  tau  ra  tion des Bourbons, ce qui l’oblige à modi  fi er les allé  go  ries peintes sur 
ses décors pour le Louvre ou les Tui  le  ries, trans  for  mant les emblèmes napo  léo  niens en 
emblèmes bourbo  niens. Pre  nons l’exemple d’une toile, La France rece  vant le roi de Rome 
trans  formé en La nais  sance de Louis XIV ! Cette néces  sité de conti  nuer à hono  rer des 
commandes offi   cielles alors que le comman  di  taire change du tout au tout lui vaut de fi gu-
 rer dans le Dic  tion  naire des Girouettes d’A lexis Aimery, avec un commen  taire aussi sar -
cas  tique qu’immé  rité. Car c’est la modes  tie, la réserve et la timi  dité qui carac  té  risent 
Meynier d’après Isabelle Mayer- Michalon. Or, la plu  part des noms cités dans le Dic  tion -
naire des Girouettes sont ceux d’arri  vistes poly  morphes et ver  sa  tiles.

Désor  mais, Dominique Vivant- Denon lui accorde sa pro  tec  tion. Durant les Cent-
 Jours, Meynier fait acte de can  di  da  ture à l’Ins  ti  tut des Beaux- Arts le 27 avril 1815. Élu le 
3 juin, il reçoit confi r  ma  tion de cette élec  tion le 10 juin 1815, just on time, pourrait- on 
écrire, pour ne pas ris  quer de se voir confi s  quer cette place hono  ri  fi que, cou  ron  ne  ment de 
sa car  rière, une semaine plus tard, lorsque l’empe  reur est vaincu à Waterloo… Il conti  nue 
à hono  rer de nom  breuses commandes offi   cielles, en par  ti  cu  lier pour le Palais du Louvre, 
dans lequel il réside durant un moment avant d’ins  tal  ler son ate  lier et de prendre un domi-
 cile rive gauche, rue Mon  sieur le Prince. Il tra  vaille éga  le  ment aux décors du palais 
Brongniart (l’ancienne Bourse de Paris) et pour le Musée Charles X, ins  tallé au pre  mier 
étage de l’aile sud de la Cour Car  rée du Louvre, mais aussi pour des comman  di  taires pri-
 vés (en par  ti  cu  lier l’hos  pice Boulard à Saint- Mandé). Mor  tel  le  ment frappé par l’épi  dé  mie 
de cho  léra en 1832, il décède en sep  tembre. Il n’a pas laissé grand- chose à sa veuve, hor-
 mis de nom  breux tableaux, et son éloge funèbre nous apprend que, s’il a par  ti  cipé à de 
nom  breux jurys de concours – en par  ti  cu  lier pour les prix de Rome – il n’a pas formé 
d’élèves. Est- ce pour ces rai  sons que sa mémoire est rapi  de  ment tom  bée dans l’oubli ? Ses 
grandes compo  si  tions mili  taires, son esthé  tique et sa tech  nique relèvent d’un genre que 
les nou  veaux cou  rants artistiques qui par  courent le XIX

e siècle, pein  ture « trou  ba  dour », 
réa  lisme et impres  sion  nisme ont vite démodé. Il a pour  tant été appré  cié et reconnu par ses 
pairs comme en témoigne sa pré  sence sur les compo  si  tions de Léopold Boilly et de Marie-
 Gabrielle Capet fi gu  rant des réunions de peintres. Enfi n, cet homme réservé est res  té un 
ami fi dèle à tous ses compa  gnons de l’Aca  dé  mie de France à Rome avec les  quels il avait 
vécu les dures jour  nées de 1793.

Cette brève recen  sion du livre d’Isabelle Mayer- Michalon ne sau  rait s’ache  ver 
sans un hom  mage à la qua  lité de l’édi  tion qui, d’une part, nous offre de très belles repro -
duc  tions en qua  dri  chro  mie et, d’autre part, réa  lise un cata  logue rai  sonné de ses œuvres, 
assorti d’une très riche biblio  gra  phie des sources convo  quées par l’auteur pour rédi  ger une 
thèse sou  te  nue en 2005. Enfi n, saluons le choix de l’illus  tra  tion de cou  ver  ture, Clio, muse 
qui pré  side à l’His  toire, allé  go  rie des  ti  née à la Gale  rie des Muses de l’hôtel Boyer-
 Fonfrède, actuel  le  ment conser  vée à Cleveland.

An nie DUPRAT

Christophe LOIR, Bruxelles néo classique. Muta  tion d’un espace urbain 1775-
1840, Bruxelles, CFC- Éditions, 312 p., ISBN 978-2-930018-67-6, 34 €.

Le pro  jet du nou  vel ouvrage de Christophe Loir, pro  fes  seur à l’Uni  ver  sité libre de 
Bruxelles, est d’expli  quer au lec  teur comment l’archi  tec  ture de la ville capi  tale de la 
Belgique s’est radi  ca  le  ment méta  mor  pho  sée entre les années 1760-1780 et les années 
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1830. His  to  rien de l’art et spé  cia  liste de Bruxelles, Christophe Loir a déjà fait paraître en 
2004 une étude sur L’émer  gence des beaux- arts en Belgique : ins  ti  tutions, artistes, public 
et patri  moine de 1773 à 1835, dont le présent ouvrage est l’abou  tis  se  ment. En effet, sur 
plus de 300 pages sur papier glacé et à l’aide d’une cen  taine de repro  duc  tions en noir et 
blanc et en cou  leurs, l’auteur se pro  pose de démon  trer, preuves à l’appui, comment une 
ville qui n’avait pas encore subi, au milieu du XVIIIe siècle, de plans d’urba  nisme a vécu 
une méta  mor  phose radi  cale en une soixan  taine d’années. Deux espaces dis  tincts doivent 
être mis en exergue : l’ara  se  ment des rem  parts, rem  pla  cés par des bou  le  vards exté  rieurs et 
des pro  me  nades plan  tées d’arbres, et la créa  tion des voies de che  min de fer et des gares 
qui font de Bruxelles une capi  tale euro  péenne, avant même la grande révo  lu  tion des trans-
 ports de la fi n du XIXe siècle. Certes, le sort de Bruxelles n’est pas excep  tion  nel en ce 
domaine, puisque la plu  part des villes d’Europe détruisent les rem  parts médié  vaux qui 
pou  vaient encore sub  sis  ter et construisent voies fer  rées et gares. Mais il était bon de faire 
le point concer  nant une capi  tale dont la renom  mée repose davan  tage sur les mer  veilles de 
l’archi  tec  ture et du décor baroque et art nou  veau de la fi n du XIXe siècle et du début du 
XXe siècle que sur l’archi  tec  ture néo- classique que le livre de Christophe Loir nous invite 
à décou  vrir avec lui.

Le livre s’ouvre sur deux visites : Bruxelles vers 1775 et Bruxelles vers 1840. 
Pour cha  cune des deux dates, l’auteur repro  duit des plans (le plan de Martin du Tailly, 
1748 et une litho  gra  phie de Canelle, 1850) dont il décrit et expli  cite les prin  ci  paux traits : 
des toi  tures et des clo  chers entas  sés et comme confi   nés à l’inté  rieur de rem  parts per  cés de 
sept portes, des rues tor  tueuses, une dizaine de places publiques à des  ti  nation de mar  chés 
(mar  ché aux grains, aux che  vaux, aux bes  tiaux, etc…) et des espaces non bâtis répar  tis de 
manière anar  chique au cœur de l’ensemble. La Bruxelles de 1750 res  semble à la plu  part 
des villes anciennes d’Europe, à l’excep  tion de Paris et des sièges des géné  ra  li  tés qui 
connais  saient depuis le XVIIe siècle des embel  lis  se  ments et une poli  tique d’urba  nisme qui 
s’est déployée au XVIIIe. L’auteur uti  lise éga  le  ment les livres de voyage pour nous pro  me-
 ner dans cette ancienne Bruxelles, du quar  tier de la Cour, situé dans la haute ville à celui 
de la Grand’ Place située dans le bas de la ville, et du quar  tier du Port aux dif  fé  rentes ins -
ti  tutions ecclé  sias  tiques et aux œuvres d’art qui y sont conser  vées. Les des  crip  tions 
contem  po  raines rendent compte d’une ville aux rues encom  brées et mal pavées, qui pré -
sente tous les traits d’une ville médié  vale.

En 1840, un évé  ne  ment majeur s’est déjà pro  duit : l’arri  vée du che  min de fer et la 
construc  tion de la gare du Midi. Le plan repro  duit montre la dis  pa  ri  tion des rem  parts, et 
la mise en confron  ta  tion de l’ancienne porte de Schaerbeek (illus  tra  tion de 1783) avec le 
poste d’octroi (illus  tra  tion de 1830) montre mieux qu’un long dis  cours tout le che  min 
par  couru. Les guides et livres de voyages sont alors très nom  breux et Christophe Loir en 
donne de larges extraits très inté  res  sants. Il cite éga  le  ment les commen  taires des voya -
geurs, en par  ti  cu  lier ceux d’Emerson Tennent, homme poli  tique et voya  geur irlan  dais 
(1804-1869). Tous les témoi  gnages contem  po  rains conseillent la visite à par  tir du haut de 
la ville, du Quar  tier Royal au bou  le  vard de Waterloo, puis, vers le bas, de la Mon  naie à la 
Grand’Place avec ses théâtres et sa place des mar  tyrs.

Comme un guide tou  ris  tique, le livre se pour  suit par la pré  sen  ta  tion de sept pro  me-
 nades, à chaque fois pré  sen  tées à l’aide d’un plan et de nom  breuses repro  duc  tions fi gu  rées 
(tableaux, litho  gra  phies) qui exposent les trans  for  ma  tions entre les deux dates consi  dé -
rées. L’aug  men  ta  tion de la popu  la  tion bruxelloise jus  ti  fi e la construc  tion de plu  sieurs 
milliers de mai  sons, mais c’est le déve  lop  pe  ment de l’urba  nisme et le chan  ge  ment du goût 
qui expliquent la dis  pa  ri  tion des mai  sons à façade- pignon au pro  fi t des mai  sons à façade-
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 corniche, qui s’insèrent toutes dans une enfi   lade rec  ti  ligne. Les bâti  ments publics, très 
vastes, empruntent beau  coup à l’esthé  tique antique, avec des por  tiques et des arcades. 
Tout cela témoigne de l’acces  sion de Bruxelles au rang de métro  pole euro  péenne, avant 
même son épa  nouis  se  ment archi  tec  tu  ral à la fi n du XIXe siècle, à l’époque de l’art nou  veau. 
Livre écrit d’une plume légère, cet ouvrage est aussi un livre savant, puis  qu’il publie une 
impo  sante biblio  gra  phie, avec en par  ti  cu  lier de nom  breuses sources manus  crites.

An nie DUPRAT


